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4 GARA CT ; E R E S 

Au cinquième A&e elle a l'habillement & la haute 
coëffure de Suzanne. 

Figaro. L'on ne peut trop recommander à 
l'A&eur qui jouera ce rôle, de bien fe pénétrer de 
fan efprij, cgrnme Va fait M. Dazincourt. . S'il y 
voyait auttè" chofe que de la raifon affaifonnée de 
gaité & de faillies, fur : tout s'il y mettait la moindre 
chargé, il avilirait un rôle que le premier Comique 
du Théâtre, M, Préville, a jugé devoir honorer le 
talent de tout comédien qui faurait en faifir 1** 
nuances multipliées, & pourrait s'élever à fon cri* 
tière conception. 

Son vêcenrient comme dans le Barbier de Séville. 

Suzanne. Jeune ^erfonne adroite, fpirituelle 
& rieufe, mais non de cette gaité prelqu'effrontéé 
de nos foubrettes corruptrices ; fort joli caraétère 
eft deffirié dans la Préface, & c'efWà que l'Aftrice, 
qui n'a point vu Mlle Contât, doit l'étudier pour 
le bien rendre. 

Son vêtement des quatre premiers Aftes, eft un 
jufte blanc à bafquihcs, très-élégant, la jupe de 
même, avec une toque, appellée depuis par nos 
marchandes, à la Suzanne. .Dans la fête du qua- 
trième Aéte, le Comte lui pofe fur la tête une 
toque a long voile, â hautes plumes, & à "rubans 
blans. Elte porte au cinquième Aâe la lévite de 
fa maîtrefie, & nul ornement fur la tète. 

Marceline eft une femme d'efprit, hée un peu 
vive, mais dont les fautes & l'expérience ont ré* 
formé le caraftère. Si l'A&rice qui le joue s'élève 
avec une fierté bien placée, à la hauteur très-mo- 
rale q3i' ftiit^la reconnaiflance du troifiéfne Aôej 
elle ajoutera beaucoup à l'intérêt de l'ouvrage. 



ET HABILLÈMENS. 5 

Son vêtement eft celui des duègnes efpagnolcs, 
d'une* couleur modeffe, un bonnet noir furïa tête. . 

Antonio ne doit montrer qu'un* demi-imfle, 
tjui fediflipe par degrés ; de forte qu'au cinquième 
Afte oh n'en aperçoive préfqiie plus* J 

Son vêtement eft celui d'un payfan efpâgnol, où 
les manches pendent par derrière ; un chapeau & 
des fouliers blancs., . 

Fànchette eft une infante de douze ans, très- 
naïve. Son petit habit eft un jufte brun avec des 
gances& des boutons d'argent, la jupe de couleur 
tranchante, & une toque noire à plumes fur la tête. 
Il fera celui des autres payfennes de la noce. 

Chb'iujsin. Ce rôle ne peut être joué, comme 
il Ta été, que par une jeune & très-jolie femme 9 
nous n'avons point à nos Théâtres de très-jeune 
homme affez formé, pour en bien fentir les ûnefles* 
Timide à l'excès devant là Comteffe, ailleurs un 
charmant polifïbn ; un defir inquiet & vague eft 
le. fond de fon cara&ère. Il s'élance à la puberté, 
mais fans projet, fans coqnaiflances, & tout entier 
à chaque événement ; enfin il eft ce que toute mère, 
au fond du cœyr voudrait pçufcêtre que fût fpn 
fils, quoiqu'elle dut beaucoup en fpuffrir. 

Son riche vêtement au premier $c fécond Afic$ 9: 
eft celui, d'un Page de Çbur efpajgnol,. blanc & 
brodé d'argent j Iç léger manteau.bleu fur Pépâulc» 
& un chapeau chargé de plumes. Au quatrième 
A&e il a le corfet, I4 jupe *& la toque des jeunes 
payfariqes qui J'ankpeot. \ Au cinqyuè^A&ç* un 
habit uniforme' d'Officier, une cocarde & uneépéc. 

A 3 



* GARA CTER ES; 

Ba&thqlo. Le caractère & l'habit comme 
dans le Bariier de Séviïle % il n'eu ici qu'un rôle fe- 
condaire. 

Bazile. Ûara&ère.& vêtement comme dans 
U Barbier de Séville. Il n'elVaufli qu'un' rôle &r 
condaire. 

BaiD'oisotf doit avoir cette bonne & franche 
aflurance des Bêtes, qui n'ont plus leur timidité. 
Son bégaiement n'eft qu'une grâce de plus, qui 
doit être à peine fentie, & TAdteur fe tromperait, 
lourdement «jouerait à contre- fens, s'il y cherchait 
le plailant de ton tôle. Iï eft tout entier dans l'op- 
pofltion de la gravité de fort état au ridicule du ca- 
ractère ; & moins l'A&eur le chargera, plus il mon- 
trera de vrai talent. 

Son habit eft une robe de juge efpagnol, moins 
ample que celle de nos Procureurs, preftjué une 
foutannej une greffe perruque, une gonille, où 
rabat efpagnol au col, & utie longue baguette 
blanche à la main. 

Pooblë-main. Vêtu Comme le juge : mais la 
baguette blanche plus courte. 

L'HuisstEH ou AlouAzil. Habit, manteau, 
épee de Crhpirr, rtiah portée àfon côté fans cein- 
ture de cuir. Point de bottines, une chàuffure. 
noire, une perruque blanche nàiffahté & longue à 
mille boucles, une courte baguette blanche,; ' ^ 

Gripe-Soleil. Hgbiftâe payfaiù fes manches 
pendantes, vefte de coleur wanchee, chapeau 

blanc. •'-' —- ' -•" ••■..... ' 



ET HAÔILLEMEKS* 7 

Une jeitne Bbkgerx. Son vêtement comme 
Celui de Fancbttti. . 

Pedhille* Eh veftç, gilet, cfcihture, fouet te 
bottes de pofte, une récille fur la tête, chapeau de 
coûrier» 

Personnages muets, lès uni en habits de 
juges, d'autres ta habits de payfans, les autres en 
habits de livrée. 

i Tlactment des Aàeurs. 

Pour faciliter les jeux du Théâtre, on a eu l'at- 
tention d'écrire au commencement de chaque 
Scène, le nom desperfonnagès dans Tordre où le 
fpeâateuf les voit. S'ils font quelque mouvement 

j pavé dans la Scène, il eft défigne par un nouvel 

ordre de noms, écrit en marge à l'in(Unt qu'il ar- 
rive, 1 1 eft important de conUrver les l^>oq^$ por- 
tions théâtrales; le reiàchçtàent daip la tradition 
donnée par les premiers Acteurs, en produit bien- 

\ tôt un total dans le jeu des Pièces, qui finit par afli- 

\ miler les troupes négligentes aux plus failles corné* 

j diens de Société. 
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LÉ COiAtÊ ÀLM AVIVA, Gnww* Cor- \ „ ^ ,. 
régidord'AndalouJie, ~ - j M. Mole. 

LA COMTESSE, /«jfcww, ■- Mlle Sain.t-V*I. 

FIGARO, * VOèt-de cfîatûbr & ? ëbmïi ëf 1 -i * . 
.impôt******* ' -■ ■"■- ' * } M -*4*™?>™»- 

. v { Mad. Bcllecourt, 

MARCELINE, Femme deïhàr^e, •'-*'> & cnfuite 
., i , > *, iMilckChaffargne 

Mflft*^^i/^ ^»4*; ontïè'dt* 
t. Saxonne & feftdcFiïniïèlïe, » — : 
FjtitÇHETTS, FWtd*AnHm, 



M. Belmont. 
Mlle Laurent. 



CHERUBIN,, premier page du Cdute, - Mlle Olivier, 
ftJtt&âÔLÛ, mdecfndeSevlÙe, - 



M. Defeflarts. . 
ÈA"2TliE, : Mafrrê de clavtctnOt îaComtefe, ' M. Vàhl^ove. 

* j- . . (.M. Çuj^ioit. 
ltoUBLEÙTAltt, Greffier, fecreYaWe de\\l m l r 

'1>*G*>Â*,, '■.!•■ - * iM.M*rfy. . 

UKJIttliSalÇk AUÇHîHeiSIl* - ^W.kWcbdlle; 

GRIPPE-SOIJWL^Vwc/afMf/rrfw, - M.Cttatûprtlie. 

UNE JËUNË BERGERE, - '~ \ Jtflit D«$?. 

PEDR1LLE, Piqueur du Comte, - "' 13. Florence. 

PERSONNAGES MUETS. 

TROUPE DE VALETS. 
TROUPE DE PAYSANNES. 
TROUPE DE PAYSANS. 

La Seine eft au Château d*Aguas Fre/cas f 
à trm ii euh or Sévi lie. 
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A C f 1S *• 

JL* Théâtre reprifenfc unftkrin&re à demi-dèmeubUe, 
un grand fauteuil de malade eft au milieu. ïîîgaeo, 
<Wtfr une toife màfure le flàhcbèr* Suzanne at- 
tache à/a tête, devant une gi*ce, Je petit i*mquet 
de fleur d'orange, appelle Cbajpmu de la Mariée. 
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SCENE PREMIERE. 

FIGARO,- ;SIJ;Z; ANNE. 

FlG.AK.by 
D IX-NE!UFrpk* firtvtokt-te. • 

Tiap/.-ftiçK», ivoift «Aitfn "petit C&aptiu : Je 
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to LE MARIAGE DE FIGARO, 

- *FJ G A R lui prend les vains. 
âaâs comparaifon, ma charmante. m O ! que ce, 
joli bouquet virginal, élevé fur la tête d'une belle 
fille, eft doux,* le matin des noces, à l'œil amou- 
reux d'un époux t . . • . .* ■ - - 

SUZ.ANNE/^r^ 
Que taeiUre-tu donc là, mon fili ? 

FIGARO. 

Je regarde, ma petite Suzanne, fi ce beau lit que 
Monfeigneur nous donne, aura bonne grâce ien 

SUZANNE, i 
Dans cette chambre ? 

FIGARO. 

Il nous la cède. 

SUZANNE» 
Et moi je n'en veux point. 

FIGARO. 

Pourquoi. . . ...■■..•.. ^ **". 

-„ SUZANNE. - . . . 

• Je û'en veux point. 

FIGARO. 
Mais encor ? 

■-.. SU «'AN NE. * 

Elle nie déplaît. 

,j, •: FioARd.; - 

On dit une raifoh. 

m - ; SUZANNE, ' : l 
Si je n'en veux pas dire, ? ., . . 

FI V Gr A ltÔ< . -v 

1 quand jeifes foju fuies de nou» ! : ^ X \ :• J . 

S.UZAMNB..^ 
Prouver <#& j Vi jai&n, (brait *c*$&tqpt je 
puis avoir tort. Es-tu moft&nrittW* ois mm> . * 2 



COMEDIE* « 

FIGAJIO. 

Tu prens de Phumetir contre la chambre du Châ- 
teau la plus commode, 2c qui tient le milieu des 
deux appartement La nuit, fi Madame eft in- 
commodée elle fonnera de fon côte s zefte, en deux 
pas, tu es chez elle. Monfeigfteur veut-il quel- 
que ebofe ? il n'a qu'à tinter dn fien -, crac, en trois 
fauts me voilà rendu. 

-SUZANNE. 
Fort bien ! mais, quand il aura tinté le matin, 
pour te donner quelque bonne & longue comnlif- 
fion ; zefte, en doux pas il eft à ma porte, & crac, 
en trois fauts. .... . 

FIGARO. 
Qu'en tendez- veus par ces paroles J 

SUZANNE. 
Il faudrait m'écouter tranquillement. 

FIGARO. 
Eb qu'eft'ce qu'il y a ? Bon dieu! 

SUZANNE. 
Il y a, mon ami, que, las de çourtifer tes beauté* 
des environs, Moniteur le Comte Atmavm veut 
rentrer au château, niais non pas chez fa femme; 
c'eft fur la tienne, entens-tu, qu'A a jette (es vues* 
auxquelles il efpere que' ce logement ne nuira pas. 
Etç'eft ce que le loyal Bazile, how&e agent de 
fes plaifirs, & mon noble maître à chanter,, me ré- 
pète chaque jour, en me donnant leçon. 

'FIGARO.. 
Bazile i ô mon mignon ! fi jamais volée de bois 
vert, appliquée fur une échine, a duement redrefle 
la moële épinière à quelqu'un. 

SUSANNE. 
Tb croyais, bon garçon ! que cette dot au'oo me: 
donne était pour les beaux yeux de ton mérite ? 



tfc LE MARSAGE ? l5É FIÔARO, 

FI6ARÔ; 
* 'J'avais ôffrt fait pour l'efpérer. 

; ' ; ;:r ' 1 SUZANNE,/ 

* Que lès gens d'efprit font bêtes ! 

FIGARO. * 
On le dit. 

SUZANNE. .. 
Mais c'eft qu'on ne- veut pas le croire. 

FIGARO. 
. Qn.a tort. 

• - . ' .SUZANNE. 
Apprens qu'il la deftine à obtenir -de moi, fecre- 
tement, certain quart-d'heure, feul à feule, qu'un 

ancien droit du Seigneur Tu fais s'il était 

trifte! 

FIGARO. > 

Je ne fais tellement que, fi Monfieur le Comte 
en fe mariant, n'eût pas aboli ce droit honteux, ja- 
mais je ne t'euffe époufée dans fes domaines. 

•. ■ ., SUZANNE. - 
. Hé bisjv! s'il V$ détruit, il s'en repent ; & c'eft 
de ta fja|iqéç,.qu'iL veut le racheter en fecret au- 
jourd'hui.., r . • 

. F I G A R O fe frottant la tête. 

• Ma tête s'amollit- de fàrçmfe i & tnon front feK 
tilife**»**. • .. . : 

• -SUZANNE. ■ ■-■■■ 
Ne le frotte donc pas ! * * 
» : - ; FIGARO. v 

QiieP danger ? J '"..!.,..' 

SUZANNE mmu "'' 
S'il y venait un petit bouton \ des ge^s fflpqrf- 



FIG^BQ- 1 

Tu ris friponne! Ah ! s'il y .avaiç rqoygn-jgat- 

trappcr ce grand trompeur, j de le faire donner 
dans un bon piège, & d'enjppçher fouçr!. c .y -, 

De l'intrigue, & de l'ar,ge#ti te vîojlft.daqs, ta 
ijphère. •'• •- ♦ "'"•'.'*". "' -" n ■. ;■> 

FIGARO. , 

Ce n'eft pas Ta hohte quiitieTetient. * ^ 

^SUZANNE. '\\._ 

La crainte ? • ..,.,..*, 

Ce n'feft rien d'entreprendre une chofe dai\ge- 
reufe ; mais d'échapper au. pf ril en. I4 menant £ 
Irien : car, d'entrer chez quelqu'un la nuit, çlç lui 
fouffler fa femme, & d'y recevoir cent coups- de 
fouet pour la peine, il n'eft rien plus aifé ; mille 

fots coquins l'ont fait, Mtâs, (mJSufo-ëê 

l'intérieur. 

..■ SUZANNE." d 
Voilà Madame éveillées elle m'a bien recom- 
mandé d'être la première À hii parler le matin de 
n?cs noces, , 

/ //FIGA'Rp. ■ 
Y a-t-jîï encor quelque chofe là-deffbqs ? 

" ,. S U Z A N..N.E. " " " ,- 

Le berger ait que cela porte bonheur aux epouiè* 

délaiÛees. Adieu, mon petit fi, fi, Figaro, rêve à 

notre affaire. .,.'.. 

FIGARa ■ ;. 1 1 

Four m'ouyrir l'efprit, donne un petit baifer» * 

SUZANNE. 
A mon amant aujourd'hui? Je t'en foubake ! Fit 
qu'en dirait demain rpon iriarï ? 
;. ' ; * ' . J&gtr* t'<t*tra(fe. 



U LE MARIAGE DE FIGARO, 

S «SB ANNE. 
ftéMcn! hé bien! 

, FIGARO. 

C'cft que m n'as pas d'idée dç mon amour. 

SUZANN!/^ AêfrippanU 
" Quand ceflèrts-. votre, importun, de m'en parler 
du rmtin au foir ? 

FIGARO myftrieufmtnt. 
Quand je pourrai te le prouver, du ibir jufqu'au 
matin. (On fonné une féconde fois.)' 

SUZANNE de loin, les doigts unis fur h* bouche* 
Voilà votre baifer* Monfieur; je n'ai plus rien 
à vous. 

FIGARO court après elfe. 
O I mais ce n'eft pas ainfi que vous l'ayez reçu. 



SCENE Iï. 

FIGARO,/^ 

JL# A charmante fille ! toujours riante, verdiflante, 
pleine de gaité, d'efprit, d'amour & de délices ! 

mais fage ! fil marche yiverçent tnfe frottant 

Us maifs.) Ah, Monfeignreur ! Mo» cher Mon- 
feïgneur 4 vous voulez m'en donner. ...... à garr 

der? Je cherchais auffi pourquoi m 'ayant nommé 
concierge, il m'emmène à fon ambaffade, & m'éta- 
blit courier de dépêches. J'entens, Monfieur le 
Comté : trois promotions à la fois ; vous, com- 
pagnon Miniftre* moi, Caflccou politique, & Sù- 
jon, Dame du lieu, l'Ambafiadrice de poche, & 
puis fouette courier! pendant que je galoperais 
d'un côté* vous faie* faire de l'autre à ma bellç 
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un joli chemin ! me crottant, m'échinant pour la 
gloire de votre famille; vous, daignant concourir 
a l'accroiffement de la mienne ! quelle douce rcci- 

frocité ! Mais, Monfeigneur, il y a de l'abus* 
aire à Londres, en même-rcms, les affaires de vo- 
tre Valet ! reptéfenter, à la fois, le Roi & moi, 
dans une Cour étrangère, c>ft trop de moitié, c'eft 
prop. — - Pour toi, Bazile ! fripon mon cadet ! Je 
yeux Rapprendre à clocher devant les boîteux ; je 
veux*.. • . . pon, diffimulons avec eux, pour les en- 
ferrer l'un par Vautre. Attention fur la journée, 
Monfieur Figaro ! d'abord avancer l'heure de votre 
petite fête, pour époufer plus fûrcmem; écartet 1 
une Marceline, qui de vous eft friande en diables 
empocher Tqr & les préfens ; donner le Changé aux 

Setites paffipns de Monfieur le Comte ;*étrîller ron? 
emenr Monfieur du Bazile &...♦• 

s a e n e m. 

. . . , 
MARCELINE, BARTHOLO, FIGARO. 
FIGARO t'interrompt. i 

. . . . H EEE E, voill le gros Doâeur, la fête 
ïera toraçictte. Hé, b^n joyr, cher Qgéteur de 
mon cœur. Eft-ce ma noce avec âuzon qui vous 
attire au château f 

* B A R T H O L O avec dédain. 
Ah, o*»* cler Monfieur, point du tout. 

FIGARO. 
Çelafèrtit bien généreux! 
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:n'.:-!.j 



' Certainement, ftpâr trop-fet./ : ' ;1 : ' ' î 

• 'x't ; i r. vr *.Qt.A.RQb- . ►'<• i. . ... 
' v Mçi ,^m «qs l le màlhçùr de troubler la V$lje ! ,' 

;.;;>;..•;■ M*ifà;Qt.a.; ■"::"./'» 

t. ,ÀYç?!rVW«;ji^r€jd^jife3.nô«8 dke ? .; ■••; . r . j 
si !î..o .- . ' FIG!ARÔ. ^ v'i • • :■ "• 
■ r Q» nfàorà pas pris ibiasde votre mule ! , 

* ^avà*dfertragénàiflè?-nobs.' ; '"/ i 

;;':.,■; :';•■ ':. figàrq, i. '. ' . " ; 

Vous 'vous tachez, Doéteur ? les gens de votre 
état font, bien durs ! pas plus de pkié <je& pauvre? 
ammaux. .... en vérité, . . . .que fi '«'était des 
hommes! Adieu, Marceline: av«-vpu», toujourj 
envie de plaider contre moi ? 

Je m'en rapporte au Doéteur. 



,. BA,RTfiOf.O; 

Queft-cë que c*eft ? 



!' ' 



..oh : tf|ga\ro. •..: 

Elle vous le contera de refte. ( Il fort ) 

» \ . •.. *"\ f ' * * - • 

•''••«/'••gv'E'n' e : :'iv:". : 

MARCELINE, BARf ÉfOLO. 
BA.RT HQ L£>::/f r#*ri* dur./?-. 

1^4 E drôle cft toujourc k oême ! &'^Hm4pi tflfoii 
ne Pécorche vif, je prédis qu'il mourra dans la 
peau du plus fier in (bien t. • . . 
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MARCELINE le retourne. 
Enfin vous voilà donc, éternel Doéfceur ? toujours 
fi grave & compafle, qu'on pourrait mourir en at- 
tendant vos fecours, comme on s'eft marié jadis, 
malgré vos précautions. 

B.ARTHOLO. 
Toujours amère & provoquante! Hé bien, qui 
rend donc ma préfence au château fi néceflaire ? 
Monficur le Comte a-t-il eu quelque accident ? 

MARCELINE. 

Non, Doéleur. 

BARTHOLO. 

La Rofine, fa trompeufe Comteflc, rituelle in- 
commodée, dieu-merci? 

MARCELINE. 
Elle languit. 

BARTHOLO; 

Et de quoi ?.. j 

MARCELINE. 
Son mari la néglige. 

B A R T HOLd avec joie; 
Ah, le digne époux qui me venge ! 

MARCELINE. 
On ne fait comment définir le Comte ; il eft ja* 
loux, & libertin. 

BARTHOLO. 

Libertin par ennui, jaloux par vanité^ cela va 
fans dire. 

MARCELINE. 
Aujourd'hui, par exemple, il marie notre Su- 
zanne à fon Figaro qu'il comble en faveur de cett" 
union* • ♦ • 4 . 
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BARTHOLO. 

. Que fon Excellence a rendue nécefîkire! 

MARCELINE. 
ï*à* tour à fait ; mais dont fon Excellence vou* 

drait égayer en fecret l'événement avec rëpoufée. . m 

BARTHOLO. 
De Mbnfieur Figaro ? e*eft un marché qu'or* 
peut conclure avec lui. 

MARCELINE. 
Bazile afîure que non* 

BARTHOLOi 

Cet autre maraut loge ici ? C*eft une caverne ï 
Héqu'yfbitril? 

MARCELÏNE.. 
Tout le mal dont il eft capable. Mais le pis que 
j'y trouve, eft cette ennuyeufe paffioa qtfil a pour 
moi, depuis fi long-tems. 

BARTHOLO. 
Je me ferais <icbarraffé vingt fois de fa pour- 
fuke. 

MARCELINE. 

De quelle manière ? 

BARTHOLO, 

En l'éppuiant^ 

MARCELINE. 
Railleur fade & cruel» que ne vous débarraflez- 
voua de la mienne à ce prix ? nç le devez-vous- 
pas? où' eft lé fou venir de vos engagement? qu'eft 
devenu celui de notre petit Emanuel, ce fruit d ? uii 
amour oublié, qui devait nous conduire à des, 
noces-? 

BÂRtL O L O Statu fon chapeau. 
Eft-ce pour écouter cç$ fornettes, que vous m*a^ 
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vefc fait venir de Sévllle ? & cet accès d'hymen 
qui vous reprend fi vif. . . * . . 

MARCELINE. 
Eh bien ! n'en parlons plus. Mais fi rien n'a 
pu vous portera la juftice de m'époufer* aidez-moi 
donc du moins à eh ^poufer un autre» 

BARTHOLO* 

Ah! volontiers: parlons. Mais quel mortel 
abandonné du ciel & des femmes ? ... • 

MARCELINE* 

Eh! qui pourrait- ce être, Doftcur, Gnon le 
beau, le gai, l'aimable Figaro ? 

BARTHOLO. 
Ce fripon-là ) 

MARCELINE. 
Jamais fâché ; toujours en belle humeur ; don* 
nant le préfent à la joie, & s'inquiétant de l'ave* 
air tout auffi peu que du pafie ; femillant, gêné* 
feux 1 généreux. ..... 

BARTHOLO. 

Comme un voleur* 

MARCELINE. 
Comme un Seigneur. Charmant enfin % mais 
c'eft le plus grand monftre ! 

BARTHOLO. 

Et fa Suzanne? 

MARCELINE. 

Elle ne l'aurait pas la rufée, fi vous vouliez 
m'aider* mon petit Dofteur, à faire valoir un en- 
gagement que j'ai de lui* 

BARTHOLO. 
Le jour de fon mariage ? 

B * 
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MARCELINE. 
On en rompt de plus avancés : & fi je ne craig-, 
nais d'éventer un petit ifecretdes femmes ! . • . 
BARTHOLO. 
En ont-elles pour le médecin du corps ? 

MARCELINE. 

Ah, vous favez que je n'en ai pas pour vous ! 
Mon fexeeft' ardent, mais timide: uo certain 
charme a beau nous attirer vers le plaifir, la 
femme la plus avanturée fent en elle une voix qui 
lui dit: fois belle fi tu peux, fage fi tu veux; 
riiais fois confidérée, il le faut. Or, puifqu'il faut 
être au moins confidérée; que toute femme en 
fent l'importance ; effrayons d'abord la Suzanne 
fur la divulgation des offres qu'on lui. fait» 

BARTHOLO. 

Où cela mènera- t-il? 

MARCELINE. 

Que la honte la prenant au collet, elle conti- 
nuera de refufer le Comte, lequel pour fe~ venger, 
appuiera l'oppofition que j'ai faite à fon mariage j 
alors le mien devient certain. 

BARTHOLO. 

Elle a ration. Parbleu, c'eft un bon tour que 
de faire époufer ma vieille gouvernante, au coquin 
qui fit enlever ma jeune maîtrefiè. 

MARCELINE, vît t. 
Et qui croit ajouter à fes plaifirs, en trompant 
mes efpérances. 

BARTHOLO,^. 
Et qui m'a volé dans le tems, cent ccus que j'ai 
fur le cœur. 

MARCELINE. 

Ah quelle volupté ! . * . . 
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BARTHOLO, 
De punir un fcélérat. .... 

MARCELINE. 
De l'époufer, Do&eur, de Fépoufer ! 

>c>qo<ioo<g80oo»oi>ooooO ' >ecoao<>o«o»o«etoto«» 

SCENE V, 

MARCELINE, BARTHOLO, 
SUZANNE. 

SUZANNE, un bonnet de femme avec un large 
ruban dans la main> une rôle de femme fur le bras. 

L'ÉPOUSER! Tépoufer! qui donc? mon Fi- 
garo ? 

MARCELINE, aigrement. 
Pourquoi non ? Vous Tépoufez bien ! 

B A % R T H O L Q, riant. 
Le bon argument de femme en colère ! nous 
parlions, belle Suzpn, du bonheur qu'il aura de 
vpus pofféder. 

MARCELINE, 
Sans compter Monfeig$eur dont on ne parle pas. 

SUZANNE,»^ révérence. 
Votre fervante, Madame ; il y a toujours quel- 
que chofe d'amer dans vos propos. 

M A R C E L I N E, w< révérence. 
Bien la vôtre, Madame ; où donc eft l'amer- 
tume ? n'eft-il pas jufte qu'un libéral Seigneur 
partage un peu la joie qu'il procure àfes gens ? 
B 3 
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SUZANNE. 
Qu'il procure ? 

MARCELINE. 
Oui, Madame. 

SUZANNE. 
Hturcufcmçnt la jaloufie de Madame cft aufli 
connue, que Tes droits fur Figaro font légers, 

MARCELINE. 

On eût pu les rendre plus forts, en les cimentant 
à la façon 4e Madame, 

SUZANNE. 
Oh cette façon, Madame, eft celle des Dames 
fmntes. 

MARCELINE. 
Et l'enfant ne Tell pas du tout! Innocente 
comme un vieuxjuge ! 

BARTHQLO, attirant Marceline. 
Adieu, jolie fiancée de notre Figaro. 

MARCELINE, une révérence. 
L'accordée fecrète de Monfeigneur. 

SUZANNE, une révérence. 
Qui vous eftime beaucoup, Madame. 

MARCELINE, une révérence. 
Me fera-trelle aufli l'honneur de me chérir un 
peu, Madame ? 

SU ZANNE, me révérence. 
A cet égard, Madame, n'a rien à defirer. 

M A RQE lINE,pr révérence, 
Ç'eft une fi jolie perfonne que Madame 1 

SUZANNE,*** révèrent 
JLh mais afie? pour défoler Madame, 

MARCELINE,^ rfvçr<*(* 
Surtout biçn rcfped^blç { 



COMEDIE. * 3 

SUZANNE, tint révérence. 
Ceft aux duègnes à l'être. 

MARCELINE, outrée. 
Aux duègnes ! aux duègnes ' 

BARTHOLO, l'arrêtant. 
Marceline 1 

MARCELINE. / 

Allons, Doéteur ; car je n'y tiendrais pas. 
Bonjour, Madame. (Une révérence,) 



SCENE VL 

SUZANNE, fade. 

ALLEZ, Madame! allez, Pédante! je crains 
auffi peu vos efforts, que je méprife vos outrages — 
Voyez cette vieille Sibylle 1 parce qu'elle a fait 
quelques études & tourmente la jeunefle de Ma- 
dame, elle veut tout dominer au château ! (elle jette 
la robe qu'elle tient, fur une ebaife.J Je ne fais plus 
ce que je venais prendre. 

»OoOftQ t >QftOoQoQ rt Q>Q»CoOoQoQtQOQoQoQ o Q»QoQ < 

SCENE VII. 

SUZANNE, CHERUBIN. 
CHERUBIN, accourant. 

xx H, Suzon ! depuis deux heures j'épie le mo- 
ment de te trouver feule. Hélas! tu te maries, 
&mor je Vais partir. 

B4 
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SUZANNE. . 
Comment mon mariage éloigne-t-il du château 
le premier page de Monfeigneur ? 

CHERUBIN, piteufement. 
Suzanne, il me renvoie. 

SUZANNE/* contrefait. 
Chérubin, quelque fottife ! 

CHERUBIN. 
Il m'a trouvé hier au foir chez ta coufine Fan* 
chette, à qui je fefais répéter fon petit rôle d'inno- 
cente, pour la fête de ce foir : il s'eft mis dans 
une fureur, en me voyant ! — fortez> m'a-t il dir, 

petit * Je n'pfe pas prononcer devant une 

femme le gros mot qu'il a dit : fortez ; & demain 
vous ne coucherez pas au château. Si Madame, fi 
ma belle maraine ne parvient pas à l'appaifer ; 
p'eft fait, Suzon, je fuis à jamais privé du bonheur 
de te voir. 

.SUZANNE. 
De me voir ! moi ? c'eft mon tour ! ce n'eft 
donc plus pour ma maîtrefle que vous foupirez en 
fecret? 

CHERUBIN. 
Ah, Suzon, qu'elle eft noble & belle! mais 
qu'elle eft imposante ! 

SUZANNE. 
C'eft-à-dire que je ne le fuis pas, & qu'on peut 

pfer avec moi 

CHERUBIN. . 

Tu fais trop bien, méchante, que je n'ôfe pas, 

pfer. Mais que tu es heureufe ! à tous moment la 

voir, lui parler, l'habiller le matin & la défhabillcr 

le foir, épingle à épingle. ..... ah, Suzon ! Jç 

donnerais. . . • . . qu'eft-ce que tu tiens donc là ? 



■c 
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SUZANNE, raillant* 
Hélas, Pheureux bonner, & le fortuné ruban 
qui renferment la nuit les cheveux de cette belle 
maraine. • . . . . 

CHERUBIN, vivement. 
Son ruban de nuit ! donne -le-moi, mon cœur. 

SUZANNE,/^ retirant. 
Eh que non pas : — Son cœur ï Comme il -eft 
familier donc! fi ce n'était pas un, morveux fans 
confçquence. (Chérubin arrache le ruban,) ah, le 
ruban ! 

CHERUBIN tourne autour du grand fauteuil. 

Tu diras qu'il eft égaré, gâté; qu'il eft perdu. 
Tu diras tout ce que tu voudras. 

SUZANNE tourne après lui. 
O ! dans trois ou quatre ans, je prédis que vous 
ferez le plus grand petit vaurien ! . . . . Reftdez vous 

le ruban ? (Elle veut le reprendre.) 

CHERUBIN tire une romance déjà poche., 
Laifle, ah, laifie-le moi, Suzon ; je te donne- 
rai ma romance, & pendant que le fouvenir de ta 
belle maîtrefle attriftera tous mes momens, le tien 
j verfera le feul rayon de joie^ qui puiffe encor 
fcmufer mon cœur. 

SUZANNE arrache la romance. 
Amufer votre cœur, petit fcélérat ! vous croyez 
parler à*Votre Fanchette ; on vous furprend chez 
elle; & vous foupirez pour Madame-, & tous 
m'en contez à moi, par-deflus le marché! 

CHERUBIN exalté. 
Cela eft vrai, d'honneur ! je ne fais plus ce quç 
je fuis ; mais depuis quelque tems je fens ma poi- 
trine agitée j mon cœur palpite au feul afpefit 
fPune femme j les mots amour & volupté le font 
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treffaillir & le troublent Enfin le befoin de dire 
à quelqu'un^* vous aitne> eft devenu pour moi fi 
preflant, que je le dis tout feul, en courant dans 
le parc, à ta maîtrefie, à toi, aux arbres, aux nua- 
ges, au vent qui les emporte avec mes paroles per- 
dues. — Hier je rencontrai Marceline. 

SUZANNE, riant. 
Ah, ah, ah, ah ! 

CHERUBIN. 

Pourquoi non? elle eft femme! elle eft fille! 
une fille ! une femme ! ah que ces noms font doux ! 
qu'ils font intéreffans ! 

SUZANNE. 
Il devient fou ! 

CHERUBIN. 
Fanchette eft douces elle m'écoute au moins; 
tu ne l'es pas, toi I 

SUZANNE. 
C'eft bien dommage $ écoutez donc Monfieur ! 
(Elle veut arracher le ruban.) 

CHERUBIN tourne enfuyant. 
Ah ! ouiche ! on ne l'aura, vois-tu, qu'avec ma 
vie. Mais, fi tu n'es pas contente du prix, j'7 
joindrai mille baifers. 

(Il lui donne chajfe à/on tour.) 

SUZANNE tourne en fuyant. 
Mille fouffiets, fi vous approchez. Je vais m'en 
plaindre à ma maîtrefle ; &, loin de fupplier pour 
vous, je dirai moi-même à Monfeigneur: c'eft 
bien fait, Monfeigneur ; chafiez-nous ce petit vo- 
leur ; renvoyez à fes parens un petit mauvais fujec 
qui fe donne les airs d'aimer Madame, & qui. veut 
toujours ro'embraficr par contre-coup. 
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Ç H E R U B I N voit le Comte entrer ; il Je jette 
derrière la fauteuil avec effroi. 
Je fuis perdu. 

SUZANNE/ 
Quelle frayeur. 

SCENE VIII. 

SUZANNE, LE COMTE, 
CHERUBIN caché. 

SUZANNE apperçoit le Comte. 

A H ! (Elle s* approche du fauteuil pour t*af- 

quer Chérubin.) 

LE COMTE s'avance, 
Tu es émue, Suzon ! tu parlais feule, & ton 

petit cœur paraît dans une agitation. bien 

pardonnable, au refte, un jour comme celui-ci. 

SU Z AN NE, troublée. 
Monfeigneur, que me voulez-vous ? Si Ton vous 
trouvait avec moi 

LE COMTE. 

Je ferais défolé qu'on m'y furprît ; mais tu fais 
tout rintçrêt que je prens à toi. Bazile ne t'a pas 
laide ignorer mon amour. Je n'ai qu'un inftanc 
pour t'explîquer mes vues; écoute. (Il s'ajjied 
dans le fauteuil.) 

SUZANNE, vivement. 
Je n'écoute rien. 

LE ÇOMTE/w prend la main. 
Un fcyl root, Tu fais que lç Roi ro'a nommé 
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fou ambafifadeur à Londres, J'emmène avec^ trm 
Figaro : je lui donne un excellent pofte ; & comme 
le devoir d'une femçne eft de fuivre fon mari. 

SUZANNE. 
Ah, fi j'ofais parler ! 

LE COMTES rapproche de lui. 
Parle, parle, ma chère; ufe aujourd'hui d'uni 
droit que tu prens fur moi pour la vie. 

SUZANNE, effrayée. 
Je n'en veux point, Monfeigneur, je n'en veux 
point. Quittez-moi, je vous prie. 

LE COMTE. 

Mais dis auparavant. 

SUZANNE,» colère. 
Je ne fais plus ce que je difais. 

LE COMTE. 

Sur le devoir des femmes. 

SUZANNE. 
Eh bien ! lorfque Monfeigneur enleva la fierine 
de chez le Doâeur» & qu'il l'époufa par amour i 
lorfqu'il abolit pour elle ufi certain affreux droit 
du Seigneur 



LE COMTE, gaiment. 
Qui fefait bien de la peine aux filles ! ah S»- 
zette ! ce droit charmant ! Si tu venais en jafer 
far la brune au jardin, je mettrais un tel prix à. cette; 
légère faveur. ... 

B A Z I L E parle en dehors* 
Il n'eft pas chez lui, Monfeigneur. 

L E C O M T E fe levé. 
Quelle eft cette voix ? 

SUZANNE, 
Que je fuis malheureufe ! 
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LE COMTE. 

Sors, pour qu'on n'entre pas. 

SUZANNE, troublée. 
Que je vous laifie ici ? 

6 A Z I L E crie en dehors. 
Monfeigneur était chez Madame, il en eft forti : 
je vais voir. 

LE COMTE. 

Et pas un lieu pour fe cacher ! ah ! derrière ce 
fauteuil afiez mal ; mais renvoie-le bien vite. 

Sus a» ne fui barre le chemin^ il la pouffe doucement, 
elle recule, &? Je met ainji entre lui Gf le Page ; 
mais fendant que le Comte s'abaiffe fcf prend fa 
place. Chérubin tourne & Je jette effrayé fur le 
fauteuil à genoux, fef s'y blottit. Suzanne prend la 
robe qu'elle apportait, en couvre le Page, (âje met 
devant le fauteuil. 

S G E.N E IX. 

LE COMTE & CHERUBIN cachés, 
SUZANNE, BAZILE. 

B A Z I L E. 

N'AURIEZ-VOUS pas vu Monfeigneur, Ma- 
demoilèlle ? 

SUZANNE, brufquement. 
Hé pourquoi l'aurais-je vu ? Laiflez-moi. 

BAZILE s'approche. 
Si vous étiez plus raifonnable, il n'y aurait rien 
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Ù 



d'étonnant à ma qucftion. G'eft Figaro qui le 
cherche. 

SUZANNE. 
Il cherche donc l'homme qui lui veut le plus de 
mal après tous ? 

LE COMTE, à part. 
Voyons un peu comme il me fert. 

BAZILE* 
Defirer du bien à une femme, eft-ce vouloir du 
mal à fon mari? 

SUZANNE. 
Non, dans vos affreux principes, agent de cor* 
ruption, 

BAZILE. 
Que Vous demande-t-on ici que v&osr n'alliez 
prodiguer à tin autre? grâce à la douce cérémonie, 
ce qu'on vous défendait hier, on vous lepreferira 
demain. 

SUZANNE. 
Indigne ! 

fcAZILE. 
De toutes les choies férieuies, le mariage étant 
la plus boufonne* j'avais penfé 

SUZANNE outrée. 
Des horreurs. Qui vous permet d'entrer ici ? 

BAZILE. 

La, la, mauvaife ! Dieu vous appaife f il n'en 

fera que ce que vous voulez : mais ne croyez pas 

' non plus que je regarde Monfieur Figaro comme 

Tobftacle qui nuit à Monfeigneur ; & fans le petit 

Page 

SUZANNE, timidement. 
Don Chérubin ? 
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B A Z I L E la contrefait. 
Cheruhtno di amere, qui tourne autour de vous 
fans ceffe, & qui fe matin encor, rôdait ici pour 
y entrer, quand je vous ai quittée ; dites que cela 
n'eft pas vrai ? 

SUZANNE. 
Quelle impofture ! allez-vous-en, méchant hom- 
me ! 

BAZILE. 

On eft un méchant homme, parce qu'on y voit 
clair* N'eft-ce pas pour vous suffi cette romance 
dont il fait myftere ? 

SUZANNE, en colère. 
Ah \ oui, pour moi ! . . . . 

BAZILE- 
A moins qu'il ne Tait compofée pour Madame ! 
en eflet, quand H fert à table on dit qu'il la regarde 
avec des yeux!.... mais pefte, qu'il ne s'y joué 
pas ; Monleigneur eft brutal for l'article. 

SUZANNE, outrée. 
Et vous bien fcélérat, d'aller femant de pareils 
bruits pour perdre un malheureux enfant tombé 
dans la difgrace de fon maître. 

BAZILE. 
L'ai-je inventé? Je le dis, parce que tout le 
inonde en pade. 

LE COMTE/* lève. 
Comment tout le monde en parle L 

SUZANNE. ChénAim 

Ah Cid ! dam u 

BAZILE. ££L 

Jt&l hal Suzanne. 

Baxik. 
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LE COMTE. 
Courez, Bazile, & qu'on le chaffe. 

BAZILE. 

Ah, que je fuis fâché d'être entré ! 

SUZANNE, troublée. 
Mon dieu ! Mon dieu ! 

LE COMTE, à Bazile. 
Elle cft'faifie. Afféyons-la dans ce fauteuil. 

SUZANNE le repouje vivement. 
Je ne veux pas m'affeoir. Entrer ainfi librement,, 
c'eft indigne ! 

LE COMTE. 
Nous fommes deux avec toi, ma chère. Il n'y 
a plus le moindre danger ! 

BAZILE. 

Moi je fuis défolé de m'être égayé fur le Page, 
puifque vous l'entendiez j je n'en ufais ainfi, que 

pour pénétrer fes fentimens j cgr au fond 

LE COMTE. 
Cinquante piftoles, un cheval, & qu'on le ren- 
voie à fes parens. 

BAZILE. 
Monfeigneur, pour un badinage ? 
LE COMTE, 
Un petit libertin que j'ai furpris encor hier avec 
la fille du jardinier. 

BAZILE. 
Avec Fanchette ? 

LE COMTE. 
Et dans fa chambre. 

SUZANNE, outrée. # 
Où Monfeigneur avait fans cloute affaire auiE ! 
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LE COMTÉ, gaiment. 
J'en aime afiez la remarque. 

BAZILE. 

Elle eft d'un bon 1 augure. 

LE COMTE, gaiment. 
Mais non ; j'allais chercher ton oncle Antonio, 
mai ftrrbgfte de jardinier, pour lui donner des 
&dfes. Je frappe,* on eft long- teins* à n?ouvrir- 
ta coufîne a l'air empêtré, je prens un foupçon, je 
lui parle, &, tout eh càùiarit, j'exaràine. Il y 
avait derrière la porte une efpècé de rideau, de 
porte-manteau, de je ne fais pas quoi, qui cou- 
vrit ^des hardes '; fans faire femblant de rien, Je 
vais doucement, doucement lever ce rideau, (pour 
imiter le gefte il levé la rote du fauteuil,) Ht je 
VOÏ& . ; . B aperçoit lé Page. Ah. . . . 

BAZILE; Suzanne. 

Ha, ha! - Chérubin 

LE COMTE. fZeuii. 

Ce tour-ci vaut l'autre. LeComtc. 

•;. .. BAZILE. B«iU. 

Encor mieux. 

LE COMTE, à Suzanne. 
A merveilles, Mademoifelfc : à peitie ftiùàéc 
vous faites de ces aprêts ? C'était pôtnr fefcèVdîf 
mon Page que vous defiriez d'être feule ? Et vous, 
Monfieuiv qui\ne chanjgez point de conduite; il •, 
vous manquait de vous adreffer fans refpeâ pour 
votre maraine, à fa ^première camarifte, à la femme 
de votre ami ! mais je ne fouffrirai pas que Figaro, 
qy'un Jiomme que j'eftime, & que j'aime, foit vie- 
trnié-d*tmt pareille trottibcrlè : était-il avec vous, 
Bazile ? 

C 
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SUZANNE outrée. 
Il n'y a tromperie, ni viétimé; il était? là Iorfque 
vous me parliez, 

LE COMTE emporté. 
Puîfle-tu mentir en le difant ! fon plus cruel en- 
nemi n'ôfcrait lui fouhaiter ce malheur. 

SUZANNE.' 
Il me priait d'engager Madame à vous demander 
fa grâce. Votre arrivée Ta fi fort troublé, qu'il 
s'eft mafqué de ce fauteuil. 

LE COMTE en colère. 
Rufe d'enfer ! je m'y fuis affis en entrant. 

CHERUBIN. 
Hélas, Monfeigneur, j'étais tremblant derrière. 

LE COMTE. 
Autre fourberie ! je viens de m'y placer moi* 4 
même. 

CHERUBIN. 

Pardon, mais c'eft alors que je me fuis blotti de- 
dans. 

LE COMTE plus outré.' 

C'eft donc une couleuvre, que ce petit ftr- 

pent là ! il nous écoutait ! 

CHERUBIN. 
Au contraire, Monfeigneur, j'ai fait ce que j'ai 
pu pour ne rien entendre. , 

LE COMTE. 
O perfidie ! (à Suzanne.) Tu n'épouferas pas 
Figaro. 

BAZILE. 
Contenez-vous, on vient. 

tECOMTE, tirant Chérubin du fauteuil fc? le . 
mettant fur fes pieds. 
Il refierait* là devant toute la terre ! 
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I S C E N E X. 

CHERUBIN, SUZANNE, FIGARO, 

LA COMTESSE, LE COMTE, 

FANCHETTE, BAZILE. 

' Beaucoup de Valets, Payfannes, Payfans, vêtus 
de blanc 

FIGARO, tenant une toque de femme, garnie de 
plumes blanches & de rubans blancs^ parle à la 

Omtejfe. 

i 

IL n'y a que vous, Madame, qui puiffiez nous 
obtenir cette faveur. 

LA COMTESSE. 

Vous les voyez, Monfieur le Comte, ils me fup- 

Erfent un crédit que je n'ai point : mais comirie 
ur demande n'eft pas déraifonnablc. . ♦ * 
LE COMTE embarrajje. 
Il faudrait qu'elle le fût beaucoup 

F I G A RO, bas à Suzanne. 
Soutiens bien mes efforts* 

SUZANN ; 'E,ki%fv. 
Qui ne mèneront à rien. 

FIGARO k. 
Va toujours. . . . 

LE COMTE, à Figaro. 
Que voulez- voys? 

FIGARO. 

Monfeigneur, Vos vaflaux touchés de l'abolition 
C a 
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d'un certain droit fâcheux, que votre amour pour 
Madame, .... . . 

LE COMTE, 

Hé bien, cé v droit limite phii, que veux-tu 
dire ? 

FTGARO malignement. 
Qu'il eft bien tems que là vertrf d'un fîbcm ftiaî- 
tre éclatte ; elle rfi'eft d'un tel avantage aujour- 
d'hui, que je délire être le première la célébrer. à 
mes nôcès. 

LE COMTÉ, plus embarrajfé. 
' Tu te moqueô, âmi ! l'abolition dVfldïtfit.hcîrt* 
tèutf, n'eft que l'acquit d'une dett* ériger», l'hon- 
nêteté. Un Efpagnol peut vouloir cocqciérk> la 
beauté par des foinç : mais en exiger le premier* 
le plus doux emploi, comrrtf ijnç fervile redevaqgej 
ah! c'eft la tyrannie d'un Vand*Je,«. &nfln/k droit 
avoué d'un noble Cafiillan. 

FIGARO tenant Suzanne far la main, 
. Permçtte^ donc que.cfittci jeune créature, de qui 
votre fageffç a préferv^ ï'honneùry reçoive de votre 
main publiquement, la toque r virginale f ornée de 
plumes & de rubans bïançs, fymbole de la, pureté 
de vos intentions : — àdoptéz-ep la cérémonie pour 
tous les màfiàgei, &è q[uW ^uatrâfrf chanté en 
chœur, rappelle à jamais tt fouVéhir. . . . . 

LÉ CO&TÏÊ emUtritjfê: . ^ 
Si je ne favais pas qu'âffaotoeui, poèYer& mufî- 
cien font trois titrés dSridulgeèee pour toutes les 

folies 

FIGARO 
Joignez-vous à moi, mes amfo. 

Tous enjembte. 
• « jMtonfeîgftéuf ! Monftigneur ! - 
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SUZANNE, au Vomie. 
Pourquoi fuir un éloge que tous méritez fi bien ? 

LE COMTE à fart. 
La perfide! 

FIGARO. 
Regardez-la donc, fcfonfeigneur , jamais plus 
jolie fiancée ne montrera mieux la grandeur de vo- 
tre ûcrifiee. 

SUZANNE. 
Laïffolà ma figure, & ne vantons que fa vertu» 

LE COMTE, à fart. 
C'cft un jeu que tout ceci. 

LA COMTESSE. 
Je me joins i eux, Monfiwr le Comte ; & cette 
cérémonie me fera toujours chère, puisqu'elle doit 
ion motif à l'amour charmant que vous aviez pour 
moi. 

LE COMTE. 
Que j'ai tptgourSj Maçlajno* & tfeft à ce titre 
que je me rends. 

ÏW etfe&Ht. 
Vïvat, 

LE COMTE, à part. 
Je fuis pris ; (baut.J Pour que la cérémonie eût 
un peu plus d'eclaj:, je Tondrais feulement; qu'on 
Ta remît à tantôt, (à fart,) Fcfona vite chercher 
Marceline. 

FIGARO, à Chérubin. 
Eh bien JEXjpiçglç ! vous n^plaudiflez pas ? 

' SUZANNE., 
Ilçft défefpw ; Moefeigçew le renvoie, 

LA COMTESSE, 
Ah ) Monficuty je demande fa grâce»' 
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LP COMTE. 
Il ne 1* mérite point. 

LA COMTESSE. 

Hélas il eft fi jeune ! 

LE COMTE. 
Pas tant que vous le croyez. 

CHERUBIN/r^te 
Pardonner généreufement, n'eft pas le droit du 
Seigneur auquel vous avez renoncé en époufant 
Madame. I 

LA COMTESSE; 
IÎ n'a renoncé qu'à celui qui vous affligeait tous. , 

SUZANNE. . 
Si Mûnfeigneur avait cédé le droit de pardonner, 
ce ferait sûrement te premier qu'il voudrait racheter 
en fecret 

LE COMTE mbarrajfé. 
Sans doute*. 

LA COMTESSE. 
Eh pourquoi le racheter ? 

CHERUBIN, au Comte. 
Je fus léger dans ma conduite, il eft vrai. Mon* 
feigneur ; .mais jamais la moindre indiTcrétion dans 
mcA paroles, . ,. . 

.'■ LE COMTE mbarràffe,\ 
Eh'bien, e'eft affez *•♦ .. .,;,.: 

FIGARO./ 

Qu'entend-il ? 

LE COMTE vivement. 
Ccft affez, e'eft aflèz, tout le monde ejcigç fon 
pardon, je Taccorde, & j'irai plui loin, je lui donne 
une compagnie dans ifts* légion. ; , i 

fous enfemblc+ x '>' 

Vivat. 
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^LE COMTE. 
Mats c'eft à condition qu'il partira fur le champ, 
pour joindre en Catalogne. 

: FIGARO. 

Ah, Monfeigneur, demain. 

•LE COMTE infifte. 
Je le veux. 

^ CHERUBIN, 
J'obéis. 

L E C O M T E. 

Saluez votre màraine, & demandez fa prote&ion. 
Chérubin, met un genou en terr$ % devant h 
Comtejfe, fef ne peut parler. 

LA COMTES.SE émue. -' 
Puifqu'on ne peut vous garder feulement au- 
jourd'hui, partez, jeune homme. Un nouvel état 
vous appelle; allez le remplir dignement. Hono- 
rez votre bienfaiteur. Souvenez-vous de cette mai- 
fon, où votre, jeuntffe a trouvé tagj d'iridolgcflce. 
Soyez fournis, honnête & brave j nous prendpns 
part à vos fuccès. (Chérubin Je relève^ £? retourne 
à fa place.) r 

L E C O M T E. 
Vous êtes bien émue, Madame ! 

LA ÇOMT.ESSE. 

Je ne m'en défens pas. <^i fait le fort d'un en- 
fant jette dans une carrière auffi dangereufe ! il eft 
allié de mes parera ; & de plus, il eft mon filleul. 
LE COMTE, à part. 
Je vois que flszile avait raïfon. (haut.) Jeune 
homme, embraffez Suzanne., . . . pouf la dernière 
fois. 4 x 

FIGARO.; 
Pourquoi cela, Monfeigneur ? il viendra paiTer 
C 4 
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fes hivers. Baifç-^oi donp auffi Capitaine! (il 
l'êmbrfljje) ^ dieu, mon petit Chérubin. Tujras 
mener Un train de vie bien différent, pnon enfant : 
dame I tu ne rôderas plus tout le jour au quartier 
des femmes ; plus çréchaudés, de goûtes à la 
crème ; plus de main chaude, ou de cofin-maittard. * 
De bons fojdats, morbleu ! bazanés, mal vêtus ; 
un grand fufil bien lourd ; tourne à droite, tourne 
à gauche, en avant, rryrche à la gloire ; & ne va 
pas broncher en chemin -, à moins qu'un ^çn /cgup 
de feu. ... 

SUZANNE.. • 
. Fjd^c, Thonfurl 

LA €Q^TE.SSK> 
Quel pronoftic ? 

LE eOMTi: ,/ 
; Plu donc çft Marceline? il e& bipn finguliq: 
j$\xk\]ç np (bit ggs des vôtres ! 

fXnchette. 

. -Monfeigneùr, elle a pris Je chemin du Bourg, 
par le petit (entier de la Ferme. 

"-• ^ LE COMTE. 

Et elle en reviendra? 

Quand il plaira à Djeu, 

$ ? il lui pl^ifait qu'il ne lui pjût jjunwft. 

' ".i,; ',-.7 ' FAtfCHETTE. . 
Monfieur le D^fteur juidpçn^it Ip j>ras. 

r . ,: , LE CQMTE vivement. 
LçDoifteMreftici? 

BAZILJE. 
EH s'en eft d'abord emparé. • . . , 
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¥ LE COMTE, à part. 

H ne pouvait venir plus à propos. 

F ANC H ET TE. 
Elle mit l'air bien échauffé, cil parlait tout haut 
en marchant, puis elle s'arrêtait, & fefait comme 
çà, de grands $ras. . . & Monfieur le Doûeur hii 
fefait comme çà, de la main, en l'appaifant : elle 
pafaîflait li courroucée ! elle nommait mon coufin 
Figaro. 

LE COMTE lui prend le menton. 
Coufin. • . . futur, 

FANCHETTE montrant Chérubin. 
Monfeigneur, nous avez- vous pardonné d'hier ?.. 

LE COMTE interrompt. 
Bon jour, bon jour, petite. 

FIGARO. 

C'eft fon chien d'amour qui Ja berce 5 elle au* 
rait troublé notre fête. 

LE CQMTE, à part. 
plie la troublera je t'en répons, (haut.) Allons, 
Madame, entrons. Bazile, vous paflerez chez 
mqi. 

SUZANNE, à Figaro. 
Tu me rejoindras, nuop fils ) 

F I G A RO bas à Sterne. 
Eft-il bien enfilé? 

SUZÂNNE,%., . 
Charmant garçopJ 

(ItsfêrtmtMs.) 
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SCENE XL 
CHERUBIN, FIGARO, BAZILE. 

fendant qu'on fort, Figaro les arrête tous deux &? les 

ramène. 

FIGARO. 

AH çà, vous autres! la cérémonie adoptée, ma 
fête de ce foir en eft la fuite ; il faut bravetrtent 
nous recorder : ne fefons point comme ces Aéteurs, 
qui ne jouent jamais fi mal que le jouroù la criti- 
que eft le plus éveillée. Nous n'avons point de 
lendemain qui nous excufe, nous.. Sachons bien 
nos rôles aujourd'hui» ' 

B A Z I L E malignement. 
Le mien eft plds difficile que tu ne crois, .. 
F ï G A R O, fejant, Jans <gtil le voie* 7e gejle de te 

"' - rotfer. 

Tu es loin auffi de favqii: toy t le fuccès qu'il te 
vaudra. ■ ; 

CHERUBIN. ^ ; : 
Mon ami, tu oublies qufe je pars. 

FIGARO. 

Et toi, tu voudrais bien refter ! 

CHERUBIN. 
Ah ! fi je le voudrais î 

FIGARO- 
Il faut ruiêr. Point du murmure à ton départ. 
Le manteau de voyage à l'épaule ; arrange ouver- 
tement ta trouffe > & qu'on voie ton cheval à la 
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grille ; un tems de galop jufqu'à la Ferme ; reviens 
• a pied par les derrières; Morifeigrieur te croira 
'parti ; tiens-toi feulement hors de fa vue ; je nie 
charge de l'appaifer après la fête. 
... CHERUBIN. 
Mais Fanchette qui ne fait pas fon rôle ! 

• BAZILE. . 

Que diable lui apprènez-vôus donc, depuis huit 
jours, que vous rie la quittez pas ? 

■: FIGARO. 

.Tu n'as rien à faire aujourd'hui, donne lui par 
Igrace une leçon. 

BAZILE. 
Prenez garde, jeune homme, prenez garde ! le 
père n'eft pas fatisfait ; la fille a été foufflettée ; 
elle n'étudie pas avec vous : Chérubin I Chérubin l 
vous lui eau ferez des chagrins ! tant va la cruche à 
Veau ! .... * 

/FIGARO. 

Ah ! voilà notre imbécile, avec les vieux pro- 
verbes ! He bien, pédant ! que dit la fagefjTe des 
nations ? tant va la cruche à l'eau, qu'à la fin. . • 

BAZILE. 

Elle s'emplit, j 

F I G A R O en s'en allant. 
Pas fi bête, pourtant, pas fi bête J 



Fin du premier À8e. 
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A Ç T E IL 

Le théâtre reprit? une chambre à coucher fyperbe, 
un grand 1 lit fn jlcàve* une èjlrade au-devant. 
La porte pour enfref s\ouvre là Je ferme à la troi- 
Ji}m,e coultjfe à dfpite, celle d'un cabinet, à la pre- 
mière couîijfe à gauche. Une porte daps le fond, 
va chez les femmes. Une fenêtre s? ouvre de l'au- 
tre côté. . • 

SCENE PREMIERE,,! 

JSÏJÇAjSjSE, ;LA fc.0MTE&5£ ffftrt** 
■:..'■-■> Jfirfo&ttçÙJJraftfi: , ..,, 

. LA CbtàîÈSStJejefHftatisuitètergèrt. 

t* ERME la porte, Suzanne, &contè-moi tiwt, 
dans le plus grand'-àétail. • - : •' ~> I v 

: SUZANNE. ; - ' 

Je n'ai rien caché à Madame. 

LA COMTESSE. 
Qooi, Suzon, il voulait te féduire ? 

SUZANNE. 
Oh que non. Monfeigncur h*^ met pas tant de 
façon avec fa fervante : il voulait m'acheter. 

LA COMTESSE. 
Et le petit Page était préfent ? 
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SUZANNE. 
- €'eft»à-d&e # ' Caché derrière le grand fauteuil. 
Il venait me prier de vous demander fa grâce. 

LA COMTESSE. 
Hé pourquoi ne pas s'adreflerà moi-même $ eft- 
ce que je l'aurais refufé, Suzon ? 

SUZANNE. 
C'eft ce que j'ai dit : mais fes regrets de partir, 
& fur-tout de quitter Madame ! Ah Saxon, qu'elle 
efinoUt&falkl mais qu'elle efi impofanU ! 

LA COMTESSE. ^ 
. Eft-ce que j'ai cet air- là, Sàzon ? moi qui Pai 
toujours protégé. 

SUZANNE. 
Puis il a vu Vèfre rubâri dé riuït que je tenais, il 1 
s'eft jette deflus. .... . 

LA COMTESSE /vuriaMt: 
Mon ruban ? . . . • quelle enfance ! 

SUZANNE. 
J'ai voulu le lui ôter $ Madame, c'était uri Kbit ï 

fes yeux brillaient tu nè-l'auras qu'avec ma 

vie, difait-ilj en forçant fa petite voix douce & 
^grêle. 

LA COMTESSE rêvant. 
Eh biénj Suzon*? 

SUZANNE. 
Eh bien, Madame, eft-cè qu'on' peut faire finir 
ce petit démon là ? ma maraine par-ci ; je voudrais 
bien par l'autre? & parce qu'il h'oferait feulefaérit 
baifer la robe de Madame, il voudrait toujours 
m'embrafler moi. 

LA COMTESSE < rêvant. 
LaUTons. . . . . laiflbns ces folies. . • • Enfin, ma 
pauvre Suzanne, mon époux à fihi pat te dire ? 
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8USANNE.' 
. Que fi je ne voulais pas l'entendre, il allait pro- 
téger Marceline. 

LA COMTESSE fe lève &fe promené, en fi 

fervant fortement de l'éventail. 
Il ne m'aime plus du tout. 

SUZANNE. 
Pourquoi tant de jaloufie ? 

LA COMTESSE. 

Comme tous les maris, ma chère! uniquement- 
par orgueil. Ah je l'ai trop aimé ! je l'ai laffé de 
mes tendrefTes, & fatigué de mon amour; voilà 
mon feul tort avec lut : mais je n'entens pas que 
cet honnête aveu te nuife, & tu épouferas. Figaro. 
Lui feul peut nous y aider : viendra-t-il ? 

SUZANNE. 
Dès qu'il verra partir la chafle. 

LA COMTESSE/* fervant de V éventail. 
Ouvre un peu la croifée fur le jardin. Il fait 
une chaleur ici ! ... . 

SUZANNE. 
C'eft que Madame parle &. marche avec aftion. 
(Elle va ouvrir la creifée du fond.) 

LA COMTESSE rêvant long-tems. 
Sans cette confiance à me fuir. ... les hommes 
font bien coupables !.. 

SUZANNEmV de lafenêtrr. 
. Ah ! voilà Mpnfeigneur qui traverfe à cheval le , 
grand potager, fuivi de Pédrilie, avec deux, trois, 
quatre lévriers. 

LA COMTESSE. 
Nous avons du tçms devant nous. (Èlles'aJ/îed.) 
On frappe, Suzon ? 

SUZANNE court ouvrir en chantant. 
Ah, c'eft mon Figaro ! ah, c'eft mon Figaro ! 



\ 
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S G E N E II. 

FIGARO, SUZANNE, 
LA COMTESSE aM. 



M. 



SUZANNE, 



N cher ami ! viens donc. Madame eft 
dans une impatience ! . . . . 

FIGARO. 

Et toi, ma petite Suzanne ? — Madame rfen 
doit prendre, aucune. Au fait, de quoi s'agit-il ? 
d'une misère. Monfieur le Comte trouve notre 
jeune femme aimable, il voudrait en faire fa maî- 
treffe ; & c'eft bien naturel. 

SUZANNE. 
Naturel ? 

FIGARO. 
Fuis il m'a nommé courier de dépêches, & Su- 
zon confeiller d'ambaffade. Il n'y a pas là d'étour- 
derie. 

SUZANNE. 
Tu finiras ? 

FIGARO. 

Et parce que Suzanne ma fiancée n'accepte pas 
le diplôme, il va favorifer les vues de Marceline 
quoi de plus (impie encor ? fe venger de ceux qui 
huilent à nos projets, en renverfant les leurs ; c'eft 
ce que chacun fait ; ce que nous allons faire nous 
mêmes. Hé bien, voilà tout pourtant. 

LA COMTESSE. 

Pouvez- vous, Figaro, traiter fi légèrement un 
deffein qui nous coûte à tous le bonheur ? 



9 
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FIGARO. 
Qui dit cela, Madame ? 

; SJJZ'ANWE. m 
Au lieu de t'affiiger de nos chagrins 

F1GA R O. 
N'eft ce pas aflez que je m'en occupe? Or, pour 
agir aufli méthodiquement que lui, tempérons 
d'abord, fon ardeur de nos pofleffions, en l'inquié- 
tant fur les tiennes. 

LA COMTESSE. 
Ceft bien dit ; mais comment ? 

FIGARO, 

Ceft déjà fait, Madame ; un faux avis donné 
fur vous 

LA COMTESSE. 

Sur moi ! la tête vous tourne ! 

FIGARO; 
O ! c'efl: à lui qu'elle doit tourner. 

LA COMTESSE. 
Ûri homme aufli jaloux '..... 
FIGARO. 

Tant mieux : pour tirer parti des gens de ce ca- 
radlère, il ne faut qu'un peu leur fouetter le faog; 
c'eft ce que les femmes entendent fi bien! Puis 
les tient-on fâchés tout rougé } atvec un brin d'in- 
trigue on tes 1 rinehe où Potf veut, par lé nez* dans 
le Guadalquivir. Je vous atr fait rcttdrè à Bâzi& 
xm billet inconnu, lequel avertit Mônfelgnëur,' 
qu'un galant doit chercher à vous 1 vôïr aujourd'hui* 
pendant le bal. 

LA COMTESSE. 
Et vous vous jouez ainfi de M vérité fur le 
compte d'une femme d'honneur,' . . v . • 
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FIGARO. 

Il y en a peu, Madame, avec qui je reuffe b& $ 
crainte de rencontrer.jufte. 

LA COMTESSE. 
Il faudra que je l'en remercie ! 

FIGARO. 
Mais dites-moi s'il n'eft pas charmant de lui 
avoir taillé fes morceaux de la journée, de façon 
qu'il paffeàrôder, à jurer après fa Dame, le tems 
qu'il deftinait à fe complaire avec ta nôtre ! il eft 
déjà jput dérouté : galopera-t-il celle-ci ? furveil- 
lera-t-il celle-là ? dans fon trouble d'ëfprit, tenez, 
tenez, le voilà qui court la plaine, & force un 
lièvre qui n'en peut mais. L'heure du mariage 
arrive en pofte ; il n'aura pas pris de parti contre ; 
& jamais il n'ôfera s'y oppofer devant Madame, 

SUZANNE, 
Non s mais Marceline, le bel efprit, ôfera le faire, 
elle. 

FIGARO. 
Brrrr. Cela m'inquiète bien, ma foi ! Tu feras 
dire à Mctafeigneur, que tu te rendras fur la brune 
au jardin. 

SUZANNE, 
Tu comptes fur celui-là ? 

FIGARO. 
O Dame ! écoutez donc -, les gens qui ne veulent 
rien faire de rien, n'avancent rien, & ne font bons 
à rien. Voilà mon mot, 

SUZANNE. 

Ileftjoli! 

LA COMTESSE. 

Comme fon idée : vous CQnfentiricz qu'elle s*y 
tendît? 

D 
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FIGARO. 
Point dit tôuir. Je fais endoffer un habit de Su* 
panne à quelqu'un : furpriâ paf nous a*i rendez T 
vous, le Çomfcfc pourf a-t-il s'en dédire ? 

SUZANNE. ' "' 
A qui mes habitsi? 

FIGARO. 

Chérubin. 

LA COMTESSE, 

ïieftpâtti. 

FIGARO. 

Non pas pour moi : veut-on me laifler faire ? 

'SUZANNE. 
0n peut s'en .fier à lui pour mener une intrigue* 

FIGARO. 
Deux, trois, quatre à la fois ; bien embrouilles, 
qui fe croifcnt. J'étais né pour être çofcrtifan. 
SUZANNE. 
On dit que c ? eft un métier fi difficile ! 

FIGARO. 
Recevoir, prendre, & demander s voilà le fecret 
en trois mots. 

LA COMTESSE. 

Il a tant d'aflurance, qu'il finit par m-eîunfpire^ 

FIGARO, 

C'efi: mon defiein. 

S'UZANNE, . 
Tu difais donc ? 

FIGARO. 

Que pendant Tabfence de Monfeigneur, jç vai$ 
vous envoyer le Chérubin : coëffez-le, habillez-le y 
je le renferme & l'endoctrine 5 & puis danfez^, Mon? 
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SCENE IIL 

SUZANNE, LA COMTESSE ajjife. 

LA COMTESSE, tenant fa beête à mouches» 

JVlON dieu, Suzon, comme je fuis faite ! . . . . 
ce jeune homme qui va venir ! . • . 

SUZANNE. 
Madame ne veut donc pas qu'il en réchappe ? 

LA COMTESSE rêve devant fa petite glace. 
Moi ? . . • • tu verras comme je vais le gronder. 

SUZANNE, 
Fefons-lui chanter fa romance. (Elle la met fur 
la ComteJe.J 

LA COMTESSE. 

Mais, c'eft qu'en vérité* mes cheveux font dans 
un défordre. .... 

SUZANNE riant. 
Je n'ai qu'à reprendre ces deux boucles: Madame 
le grondera bien mieux. 

LA COMTESSE revenant à elle. 
Qu'eft-ce que vous dites donc, Mademoifelle !? 
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SCENE IV. 

CHERUBIN,/Wr £*«/«**, SUZANNE, 
LA COMTESSE <$fe. 

SUZANNE. .. 

liNTREZ, Monfieur l'Officier; on eft vifible, 

CHERUBIN avance en tremblant. 
Ah, que ce nom m'afflige, Madame ! il m'ap- 
prend qu'il faut quitter des lieux. .... une marainç 
li. .'. bonne 1 ... . 

SUZANNE. 
Et fi belle 1 

CHERU'BIN»» un/oupîr. 
Ah! oui. 

SUZANNE le contrefait. 
Ah ! eut. Le bon jeune homme ! avec fesl ongues 
.paupières hypocrites. Allons, bel oifeau bleu, 
chantez la romance à Madame. 

LA COMTESSE/a^/«, 
De qui. . . . dit-on qu'elle eft ? 

SUZANNE. 
Voyez la rougeur dû coupable : en a^t-il un pied 
fur les joues ? 

CHERUBIN. 
Eft- ce qu'il eft défendu. .. de chérir. 

SUZANNE/m met le poing foui le nez. 
Je dirai tout, vaurien ! ■■•<•* 

LA COMTESSE* 

X4. » • . • chante-t-il ? 
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CHERUBIN: 

Ô ! Madame, je fuis fi tremblant ! . . . . 

9 SUZANNE*» riant. 
Et gnian, gnian, gtiian, gnian, gniah, gnian 
gnian; dés que Madame le veut, modefte auteur l 
je vais raccompagner; 

LA COMTESSE. 
Prens ma guittare. (La Comtejfe ajjife, tient h 
papier pourfuivre. Suzanne eft derrière fort fauteuil, 
fef prélude en regardant la mufique par-dejjiis Ja tnaU 
trejfe. Le petit Page eft devant elle, & yeux baijfés. 
Ce tableau eft jufte la belle ejlampe d'après Vanho, 
appellée La Conversation Espagnole. 

ROMANCE. Chérubin. 

Air : Marlbrùugh s'en vat-en-guerre. ufo**** 

Premier Couplet. Suzanne; 

Mon courfief hors d'haleine, 
(Que rhoû cœuf, mon cœur a dé peuié !) 
J'errais de plaine en plaine $ 
Au gré du deftrier. 

IL Couplet. 
Au gré du deftrier ; 
Sans Varier, n'Ecuyef* 
* Là près d'une fontaine* 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine ! 
Songeant à ma Marainc, 
Sentais mes pleurs couler; 



* * Au Speâacfe on » commencé la rjflUncC* ce yen, ta difimt | 
offris d'une Foutwve. 
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III. Couplet. 

Sentais mes pleurs couler* 
Prêt à me défoler ; 
Je gravais fur un frêne, 
(Que mon cœur,, mbn cœura de peine F)^ 
Sa lettre ans la mienne j 
Le Roi vint à pafler. 

IV. Couplet. 
Le Roi vint à pafler ; 
Ses Batofts,, fon Clergier. 
Beau fagey dit la Reine, 

(Que mon cœur, mon cœur a de peine Q, 
Qui vous met à la gêne ? 
Qui vous fait tant plorer ? 

V. Couplet. 
Qui vous fait tant plorer ? 
Nous faut le déclarer. 
Madame & Souveraine, 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine *) 
J'avais une Maraine, 
Que toujours adorai.^ 

VI. Couplet- 
Que toujours adorai ; 
Je fens quej'en mourrai. . 
Beau Page, dit la Reine, 
(Que mon coeur, mon cœur a de peine !) 
N'eft-il qu'une Maraine ? 
Je vous en fervirai. 



* Iq l a Çomteflç, arrête le B»g* on fcrmftfat Iç papier. *Xe 
rcfte ne f« chante pas thfetre. 



VII. Covpl?*. 
Je Vous en fervirai i 
Mon Page vous ferai ; 
Puis à ma jeune Hélène, 

jfQue mon cœur* mon cœur a de peine !) 
- ■ Fille d'un Capitaine, 
Un jour vous marierai. 

VIII. Couplet. 

Un jour vous marierai.— 
Nenni n'en faut parler ; ^ 

Je veux, traînant ma chaîne, 
(Qne mon cœur, mon cœur a dé peine !) 
Mourir de cette peine ; 
Mais non m'en confoler. 

LA COMTESSE 
Il y a de la naïveté. • . * du fentiment iftémt; 
SUZANNE vflpfifer la guitare fur un fauteuil. Chérubin, 
O ! pour du fentimeot, c'eft un jeune homme Suzanne, 
.qui, .... Ah ça, Monfieur l'Officier, vous a-t-on ^ c 
dit que pour égayer la foirée* nous voulons favoir tcffc# 
d'avance fi .un de mes habits vous ira paflablement ? 

LA COMTESSE. 
J>i peur qye non. 

SUZANNE femefuré avec M. 
Il eft de ma grandeur. Qtons d'abord le man- 
teau. ( Elle le détache.) * . 

LA COMTESSE. 
Et fi quelqu'un entrait ? 

SUZANNE. 
Eft-ce que nous fefons du mal donc ? je vais fer- 
mer la porte: (Elle court,) mais c'eft la çoeffurc 
que je veux voir. 

D4 
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LA COMTESSE. 
Sur ma toilette, une baigneufe à moi. (Suzanne 
entre dans le cabinet dont la porte eji au bord du 
théâtre.) 

SCENE V. 

CHERUBIN, LA COMTESSE^. 
LA COMTESSE. 

JUSQU'A Tinftant du bal, le Comte ignorera 
que vous foycz au château. Nous lui dirons après, 
que le tems d'expédier votre brevet, nous a fait 
naître l'idée 

CHERUBIN&/«î montre. 
Hélas, Madame, le voici j Bazile me Ta remis 
de fa part. 

LA COMTESSE. 
Déjà? l'on a craint d'y perdre une minute. 
(Elle lit.) Ils fe font tant preffés, qu'ils ont oublié 
d'y mettre foh cachet. 

{Elle le lui rend.) 

SCENE VI. 

CHERUBIN, LA COMTESSE, 

SUZANNE. 

SU ZANNE entre avec un grand bonnet* 

X~a E cachet, à quoi ? 

LA COMTESSE. 
A fon brevet^ 



COMEDIE. S7 

SUZANNE.' 
Déjà? 

LA COMTESSE. 

Ceft ce que je difais. Eft-ce là ma baigneuft ? 
SUZANNE s'ajpedprès de la Comtejfe. ' Chérubi* 
Et la plus belle de toutes. (Elle chante avec des Suzanne. 
épingles dans fa bouche,) LaCom- 

Tournez-vous donc envers ici, telle. 

Jean de Lyra y mon bel ami. 

Chérubin fe met à genoux, (Elle le coiffe.) Ma- 
dame» il eft charmant ! 

LA COMTESSE. 

Arrange Ton collet» d'un air un plus féminin. 

SUZANNE V arrange. 
La*»** mais voyez donc ce morveux» comme il 
eft joli en fille ! j'en fuis jaloufe, mot ! (Elle lui 
prend le menton.) Voulez-vous bien n'être pas joli 
comme çà ? 

k LA COMTESSE, 

Qu'elle eft folle ! Il faut relever la manche» afin 
que l'amadis prenne mieux. . . . (Elle le retroujfe.) 
Qu'eil-ce qu'il a donc au bras ? un ruban 1 

SUZANNE. 
Et un ruban à vous. Je fuis bien aife que Ma- 
dame Tait vu. Je lui avais dit que je le dirais, déjà! 
O ! fi Monfeigneur n'était pas venu, j'aurais bien 
repris le ruban, car je fuis prefque auffi forte que 
lui. 

LA COMTESSE. 

Il y a du fang ! (Elle détache le ruban.) 

CHERUBIN honteux. % 
Ce matin, comptant partir, j'arrangeais la gour- 
mette de mon cheval ; il a donné de la tête, & la 
boflette m*a effleuré le bras. 
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LA ÇQMTE5SE. 
On n'a jamais mis un ruban. • . • 

• SUZANNE. 
Et fur-tout un ruban volé. — Voyons clone ce 
quje la boflette, . . }i . la courbette t .... la cornette 

£>¥ cheval !.. . ... Je n'entens rien à tous ces nQms- 

là. — Ah qu'il a le bras bjanc ! ç'eft cçmme une 
femme ! plus blanc que le mien ! regardez donc, 
Madame ? (Elle les compare.) 

L A COMTESSE d'un ton glacé: 
Occupez-vous plutôt de m'avoir du tî&ta3 gom- 
mé, dans ma toilette. 

Suzanne lui pouffe le tête, en riant ; H tombe fur 
les deux mains. (Elle entre dans le cabinet au bord 
4u théâtre.) 

SCENE VIL 

CHERUBIN à genoux, LA COMTESSE 

-affile. 



LA COMTESSE refte un moment fans parler* Us 
j eux fur f on ruban. Chérubin ta dévore defes re- 
gards. 

lOUR mon ruban, Monfieur. .* % . comme c'c(l 
celui dont la couleur m'agrée le plus. •..j'étais 
fort en colère de l'avoir perdu. 
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S € E N E VÏÏL 

CHERUBIN à genoux, LA COMTESSE 

#,SUZANNE. 

SUZANNE revenant. 

li T la ligature à fon bras ? (Me remet à la Corn- 
tejfe du taffetas gommé £s? des ci/eaux.) 

LA COMTESSE. 
En allant lui chercher tes hardes, prens le ruban 
d'un autre bonnet. 
(Suzanne fort far la porte du fond, en important 
le manteau du Page.) 
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CHERUBIN à genoux, LA COMTESSE 
ajjife. 

CHERUBIN ks yeux baiffis. 

v>»ELUI qui m'eft ôté, m'aurait guéri en moins 
de rien. 

LA COMTESSE. 
Par quelle vertu ? (lui montrant le taffetas, ) ceci 
vaut mieux. 

CHÉRUBIN bèfitant. 
Quand un ruban. . « . . . a ferré la tête. . .;. . OU 
touché la peau d'une perfonne. ..... 
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LA COMTESSE coupant la pbrafe* 
. ; . . ! Etrangère, il devient bon pour les ble& 
fures ? J'ignorais cette propriété. Pour l'éprouver* 
je garde celui-ci qui vous a ferré le bras. A la 
première égratignure. . . . • . de mes femmes, j'en 
ferai Peflai. 

CHERUBIN pénétre. 
Vous le gardez, & moi je pars. 

LA COMTESSE, 
Non pour toujours. 

CHERUBIN. 

Je fuis fi malheureux ! 

LA COMTESSE émUè. 
Il pleure à préfent î c'eft ce vilain Figaro avec 
fon pronoftic ! 

C EE R U B I N exalté. 
Ah ! je voudrais toucher au terme qu'il m'a pré- 
dit! sûr de mourir à Pinftant, peut-être ma bouche 
cferait. .... 

LA COMTESSE l'interrompt, & lui ejfuie les 
yeux avec fon mouchoir. 
Taifez-vous, taifez-vous, Enfant. Il n'y a pas 
un brin de raifon dans tout ce que vous dites. (On 
frappe a la porte, elle élevé la voix.) Qui frappe 
ainfi chez moi ? 
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SCENE X. 

CHERUBIN, LA COMTESSE, 
LE COMTE en dehors. 

LE COMTE en dehors. 

Pourquoi donc enfermée? 

LA COMTESSE troublée fi lève. 
C'eû mon époux ! grands Diepx ! . . . . (à Chéru- 
bin qui s'eft levé auffi) vous fans manteau, le col & 
les bras nuds ! feul avec moi ! cet air de détordre» 
un billet reçu, fa jaloufie ! . . . . 

LE COMTE, en dehors. 
ypus n'ouvrez pas ? 

LA COMTESSE. 
Ceft que .... je fuis feule. 

LE COMTE en dehors, 
Seule ! avec qui parlez-vous donc ? 

LA COMTESSE cherchant: 

, . , . , Avec vous fans doute. 

CHERUBIN, <i part. 
Après les fcènes d'hier, & de ce marin ; il me 
tuerait fur la place ! (U court au catinet de toilette, 
y entre* Of tire la porte fur lui.) 
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S G E N E XI. 

LA COMTESSE/**/*, en ôte la clé&courf 
ouvrir au Comte. 

XX H quelle faute ! quelle faute ! 

SCENE XIL 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

Le C Q M T E un feu févère. 

VOUS n'êtes pas dans l'ufage de vous enfermer ! 

LE COMTESSE troublée. 
Je. • • . je chiffonnais. • « • oui je chiffonnais, avec 
Suzanne ; elle eft paffee un moment chez elle. 

LE COMTE l'examine. 
"Vous avez l'air & le ton bien altérés ! 

LA COMTESSE. 

Cela n'eft pas étonnant. ... pas étonnant du 
tout. ... je vous aflure. . . . nous parlions de voua 
• . . • elle eft paflee, comme je vous dis. 

LE COMTE, 
Vous parliez de moi ! .... Je fuis ramené par 
l'inquiétude j en montant à cheval, un billet qu'on 
m'a remis, mais auquel je n'ajoute aucune foi* 
m'a. . . . pourtant agité. 

LA COMTESSE. 
Comment, Monfieur ? . . . . quel billqt ? 
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LE COMTE. 

Il faut avouer, Madame, que vous ou moi, 
fommes entourés d'êtres. . . « bien médians ! On me 
donne avis que» dans la journée, quelqu'un que je 
crois abfent, doit chercher à vous entretenir. 

LA COMTESSE. 
Quel que foit cet audacieux, il faudra qu'il pé- 
nètre ici ; car mon projet eft de ne pas quitter ma 
chambre de tout le jour. 

LE COMTE. 
Ce foir, pour la noce de Suzanne ? 

LA COMTESSE. 
Pour rien au monde; je fuis très- incommodée* 

LE COMTE. 

Heureufement le Doéteur eft ici. 

(Le Page fait tomber une ebaife dans le cabinet.) 

Quel bruit entefcs je ? 

LA COMTESSE plus trouiléc. 
Du bruit ï 

LE COMTE. 
Oh à fait totnber un meuble» 

LA COMTESSE. 
Je. . . . je n'ai rien entendu, pour mon 

LE COMTE. 
Ilfaut que vous foyez Fùrîeufement préoccupée! 

LA COMTESSE. 
Prépccupée ! de quoi ? 

LE COMTE. 

Il y a quelqu'un dans ce cabinet, Madame. 

LA COMTESSE. 
Hé. ... qui voulez- vous qu'il y ait, Monfieur t 

LE COMTE. 
Ç'eft moi qui vous le demande j j'arrive* 
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LA COMTESSE. , 
' Hé mais. • . . Suzanne apparemment qui range. 

LE COMTE. 

Vous avez dit qu'elle était paffée chez elle ! 

LA COMTESSE. 

Paffée* • ... ou entrée-là ; je ne fais lequel» 

LE COMTE. 

Si c'eft Suzanne, d'où vient le trouble où je vous 
vois ? 

LA COMTESSE. 
Du trouble pour ma camarifte ? 

LE COMTE. 

Pour votre camarifte, je ne fais ; mais pour du 
-trouble, affurémcnt. - ' 

LA COMTESSE. 

Apurement, Monfieur, cette fille vous trouble^ 
& vous occupe beaucoup plus que moi. 

LE COMTE en cotèrt. 
Elle m'occupe à tel point, Madame, que je veux 
la voir à i'inftant. 

LA COMTESSE. 

Je crois en effet, que vous le voulez fouvent \ 
mais voilà bien les foupçons les moins fondés. • . 4 
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SCENE XIIL 

LE COMTE, LA COMTESSE* 

SUZANNE ekttâ avec des bardes & 
pouffe k porte dufondi 

LE COMTE. 

1 L S tri feront plus aifés à détruire. ît parti au 
tabtnet. — Sortez, Suzon ; je vous l'ordonne. 
(Suzanne s'arrête auprès de l' alcôve dans le fond.) 

LA COMTESSE. 
Elle elr prefqùe ntie, Monfieur: vient-on trou- 
bler ainfi des femmes dans leur retraite ? Elle 
effayait des hardes que je lui donne en la mariant ; 
elle s'eft fcnfuie, quafid elle tous a entendu. 

LE COMTE. 

Si elle craint tant de fe montrer, au moins elle 
jfeùt parler (Il fi tourne Vers là porté du câlin et.) 
Répondeà-mdi, Suzanne ; êtes-vous dans ce ca- 
binet? 

(Suzanne, reftée au fond, Je jette dans Vâlcirde 6? 
?y cache.) 

LA COMTESSE vivement, parlant ait taVmet. 
Suzon, je vous défens de répondre. (Au Comte*) 
On n'a jamais pouffé fi loin la tyrannie \ 

LE COMTE s'avance au cabinet. 
Oh bien, puifqu'elle ne parle pas, vêtue ou nom 
je la verrai, 

LA COMTRStt fe met au devant. 
Par-tout ailleurs je ne puis l'empêcher; mais 
j'efpère aufli $ue chez moi. . , . 
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LE COMTE. 
Et moi j*efpère favoir dans un moment quelle 
tft cette Suzanne myftérieufe. Vous demander la 
clé, ferait, je le vois, inutile ! mais il eft un moyen 
sûr de jetter en dedans cette légère porte. Holà 
quelqu'un ? 

LA COMTESSE. 

Attirer vos gens, & faire un fcandale public d'un 
foupçon qui nous rendrait la fable du château ? 

LE COMTE. . 

Fort bien, Madame ; en effet j'y fuffirai ; je vais 
à l'inftant prendre chez moi'ce qu'il faut. . . Ilmar- 
tkc pour fortir &? revient. Mais pour que tout relie 
au même état ; voudrez vous bien m'accompagner 
fans fcandale & fans bruit, puifqu'il vftus déplaît 
tant ? > . . une chofe aufli fimple, apparemment, ne 
me fera pas refufée ! 

LA COMTESSE troublée. 
Eh ! Monfieur, qui fonge à vous contrarier? 

'LE COMTE. 

Ah ! j'oubliais la porte qui va chez vos femmes; 
il faut que je la ferme auffi, pour que vous foyez 
pleinement juftifiée. (Il va fermer la porte dufond y 
fc? Ôte la clé.) 

LA COMTESSE à part. 
O ! ciel ! étourderie funefte ! 

LE COMTE revenant à elle. 
Maintenant que cette chambre eft clofe, accep- 
tez mon bras, je vous prie ; (il élevé la voix) & 
quant à la Suzanne du cabinet, il faudra qu'elle 
ait la bonté de m'attendre, & le moindre mal qui 
puifTelui arriver à mon retour. . . . 

LA-COMTESSE. 

En verité, Monfieur, voilà bien la plus odieufe 
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âvantùrë. . . • (Le Comtt l'emmène fif ferme la perte 
à la çlii) 

SCENE XIV. 
SUZANNE, CHERUBIN. 

SUZANN E, fort de Vàlcovè, accourt ait cabi- 
net ta farle à la ferrure: 

OUVREZ, Chérubin,- ouvrez vîte, c'eft Su- 
zanne i ouvrez & fortez. . 

CHERUBIN./»/; Chérubfc; 

Ah, Suzon, quelle horrible fcène ! * foutau 

SUZANNE. 
Sortez, vous n'avez pas une minute. 

CHERUBIN tffrayé. 
Eh par où fortir ? 

SUZANNE' 
Je n'en fais rien,- mais forcez. 

CHERUBIN. 

S'il n'y a pas" d'iffue ? 

SUZANNE; 
Après la rencontre de tantôt, il vous ecraféraït i 
& nous ferions perdues. — Courez conter à Fi- 
garo. 

CHERUBIN. 
La fenêtre du jardin, n'eft peut-être pas bit» 
haôte* (Il court y regarder.) 

E 3 
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SUZANNEiw effroi. 
Un grand étage ! impoffible ! ah ma pauvre mai- 
>treffe ! & mon mariage, ô ciel ! 

CHERUBIN revient. 
Elle donne fur la melonière ; quitte à gâter une 
couche ou deux. 

SUZANNE/* retient fc? s'écrie: 
II va fe tuer ! 

CHERUBIN exalté. 
Dans un goufre allumé, Suton ! oui je m'y jette- 
rats, plutôt que de lui nuire. ... Et ce batfer va 
me porter bonheur. (Il Vembraffe &f court fauter 
far la fenêtre.) 



SCENE XV. 

SUZANNE, feule, un cri de frayeur. 

j\. H ! . . • . (Elle tombe affife un moment. Elle va 
péniblement regarder à la fenêtre £s? revient.) Il eft 
déjà bien loin. O le petit garnement ! au Ai kfte 
que joli ! fi celui-là manque de femmes Pre- 
nons fa place au plutôt. (En entrant dans le cabi- 
net.) Vous pouvez à préfent, Monfleur le Comte, 
rompre la cîoifon, G cela vous amuie ; au diantfç 
qui répond un mot. (Elle s'y enferme.) 
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SCENE XVI. 

LE COMTE, LA COMTESSE, r/«-, 
trent dans la chambre, 

LE COMTE, une pince à là main> qu'il jett* 
fur le fauteuil* 

JL OUT eft bien comme je l'ai laifle. Madame^ 
en m'expofant à brifer cette porte, réfiéchifièz aux, 
fuites : encor une fois youle^-vous l'ouvrir ? 

LA COMTESSE. 

Eh, Monficur, quelle horrible humeur peut al* 
térer ainfi les égards entre deux époux ? Si l'amour 
vous dominait au point de vous infpirer ces fo- 
reurs ; malgré leur déraifon, je les exeuferais ; j'ou- 
blierais, peut-être, en faveur du motif, ce qu'elles 
ont d'offenfant pour moi. Mais la feule vanité peut- 
elle jetter dans cet excès un galant homme? 
LE COMTE* 

Amour ou vanité, vous ouvrirez la porte * ou je 
vais à l'înftant. . , . 

LA COMTESSE au devant, 
Akêtez, Monfieur, je vous prie. Me croyez* 
vous capable de manquer à ce que je me dois ? 

LE COMTE. 

Tout ce qu'il vous plaira, Madame $ 'mais je 
verrai qui eft dans ce cabinet. 

LA COMTESSE effrayée, 
Hé bien, Monfieur, vous le verrez. Ecoutez 
loi. • ♦ tranquillement. 

s* 
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LE COMTE. 
Ce n'eft donc pas Suzanne ? 

LA COMTESSE timidement. 
Au moins n'eft-ce pas non plus une perfonne. . . * 
j3ont vous deviez rien redouter, . . . nous dîfpofions 
une plaifanterie. . • • bien innocente en vérité, pou? 
pe foin . . . & je vous jure. • . . 

LE COMTE. 
Et vous me jurez? 

LA COMTESSE, 
l Que nous n'avions pas plus de deffein dç Y0P3 
pffenlbr, l'un que l'autre. 

LE COMTE vite. 
L'un que Pautre ? c'eft un homme. 

. LA COMTESSE. 

. Un enfant, Monfieur. 

LE COMTE. 

Hé qui donc ? 

LA COMTESSE. 
A peine ofai-je le nommer ! 

LE COMTE, furieux^ 
Je le tuerai, 

LA COMTESSE, 
Grands Dieux ! 

LE COMTE. * 

Parlez donc. 

LA COMTESSE, 
Ce jeune» . . . Chérubin 

LE COMTE. 

Chérubin ! Pinfolent l voilà mes foupçons, 8ç lo 
£illet expliqués. 

LA COMTESSE, joignant ksmainfr 
£h ! Monfieur, gardez de penfer. . . . . 
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LE COMTE, frappant du pied. 

(A part.) Je trouverai par- tout ce maudit Page ! 
(haut.) Allons^ Madame, ouvrez ; je fais tout 
maintenante Vous n'auriefc pas été fi çmue, en le 
congédiant ce matin ; il ferait parti quand je l'ai 
ordonné; vous n'auriez pas mis tant de faufleté 
dans votre conte de Suzannç ; il ne fe ferait pas fi 
foigneufement caché, s'il n'y avait rien de criminel, 
LA COMTESSE. 

Il a craint de vous irriter en fe montrant. 

LE COMTE, hors de lui, crie au cabinet. 
Sors donc, petit malheureux ! 

LA COMTESSE le prend à bras le corps, e$ 

l'éloignant. 

Ah ! Monfieur, Monlieur, votre colère me fait 

trembler pour lui» N'en croyez pas un injufte 

foupçon, de grâce i & que le défordrç, où vous 

J'allez trouver. ... 

LE COMTE, 

Du défordre ! 

LA COMTESSE. 

Hélas oui; prêt à s'habiller en femme, une 
coëfFure à moi fur la tête, en vefte & fans man- 
teau, le col ouvert, les bras nuds ; il allait effayer. , . 
LE COMTE. 
Et vous vouliez garder votre chambre ! Indigne 
cpoufe ! ah, vous la garderez. . « . long-tems ; mais 
il faut avant, que j'en chaffe un infolent, de ma- 
nière à ne plus le rencontrer nulle part. 
LA COMTESSE,/* jette à genoux, les bras élevés, 
Monfieur le Comte, épargnez un enfant y je ne 
pie confolcrais pas d'avoir caufé* ... 
LE COMTE. 
Vos frayeurs aggravent fon crime. 
E 4 
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LA COMTESSE. 

1} n'eft pas coupable, il partait : c'cft woi qui 
V»i fait appcllcr. 

LE COMTE furieux. 
Levez-vous. Otez-vous. ... Tu es bien auda- 
çieufe d'ofèr me parler pour un autre ? 

LA COMTESSE, 
Eh bien ! je m'ôterai, Monfieur, je me lèverai j 
je vous remettrai même la clé du cabinet : mais, au 
nom de votre amour. 

LE COMTE, 
De mon amour ! Perfide ! 

LA COMTESSE Je lève 6? lui préfente la clé. 

Promettez-moi que vous laifferez aller cet enfant, 
fans lui faire aucun mal ; & puiffe après, tout votre 
çpurroyx tomber fur-tpoi, fi je ne vous convainc 
pas. 

LE CONfT Eprenant la clé. 
Je n'écoute plus rien. 

J,A COMTESSEfe jette fur une bergère, *« 
mouchoir fur les yeux. 
O ! ciel ! il va périr. 

LE COMTE onvre la porte, 6? recuit. 
peft Suzanne! 
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X i O>0*C*0»Q»0*0»0»0>OtO » 

SCENE XVII. 

th COMTESSE, LE COMTE, 
SUZANNE. 

SUZANNE/^/ eu riant. 

JE le tuerai^ je le tuerai. Tuez-le donc, ce mé- 
chant Page ! 

LE COMT'Eà part. 
Ah quelle école ! (regardant la Comteje qui eft 
reftie ftupefaite.) Et vous auffi, vous jouez Péton- 
fjpment ? . • . Mais peut-être elle n'y eft pas feule. 
(il entre.) 



SCENE XVIII. 

LA COMTESSE ajife, SUZANNE. 

SUZANNE accourt à fa Maîtrefe. 

ReMETT£Z-vous, Madame, il eft bien loin, 
il a fait un faut. ... 

LA COMTESSE. 
Ah, Suzoo, je fuis tnorte. 
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S C E N E XIX. 

LA COMTESSE aJOèi SUZANNE, 
LÉ COMTE. 



ï 



LE COMTE fort du cabinet d'un air confus. 
Après un court Jilence, 

. L n'y a perfonne, & pour le coup j'ai fort. — * 
Madame ? . . . • Vous jouez fort bien la comédie* 

SUZANNE|w/. 
- £t ntoi, Monftigneur ? 

(La. Comteffé, fin mouchoir fur fa huche pottp 
Je remettre^ ne parle pas.) 
Su«nne. LE COMTE s'approche, 

LaCom- ' Qnot, Madame, rbtrs plaifanttez ? 

•**• LA COMTESSE/, remettant un peu. 
LcComtc. Eh pourquoi. non, Monfieur? 

LE COMTE. 
Quel affreux badinage ! & par quel motif, h 

vous prie ? 

LA COMTESSE. 
Vos folies méritent^eltes de la pitié ? » 

LE COMTE, 
Nommer folie* ce qui touche à l'honneur ! 

LA COMTESSE affurant fon ton far dtgHs K 
Me fuis-je unie à vous pour être éternellement 
dévouée à l'abandon & à la jaloufie, que vous feul 
ofez concilier ? 

LE COMTE. 

Ah ! Madame, ç'eft fans ménagement.. 
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SUZANNE. 

Madame n'avait qu'à vous laifier appeller les 
gens. 

LE COMTE. 
Tu as raifon, & c'eft a moi de m'humilier* . • • 

Pardon, je fuis d'une confufion ! . . . • 
SUZANNE. 
Avouez, Monfeigneur, que vous la méritez un 
peu! 

LE COMTE. 
Pourquoi donc ne fortais-tq pas, lorfque je t*ap* 
pellais ? Mauvaife ! 

9 SUZANNE. 
Je me Rhabillais de mon mieux, à grand renfort 
d'çpingles & Madame qui me le défendait, avait 
fcieq fes raifons pour le faire. 

LE COMTE. 
Au lieu de rappeller mes torts, aides-moi plu- 
tôt £ l'appaifer. • 

LA COMTESSE. 

Non, Monfieur ; un pareil outrage ne fc couvre 
point. Je vais me retirer aux Urfulines, & je vois 
trop qu'il en eft tems. 

LE COMTE. 

JLe pourrie?- vous fans quelques regrets ? 

SUZANNE. 
Je fuis fûre moi, que le jour du départ ferait Jb| 
veille des larmes. 

LA COMTESSE. 

Eh ! quand cela ferait, Suzon ; j'aime mieux k 
regretter, que d'avoir la bafltfTe de lui pardonner j 
H m'a trop offenfée. 

LE COMTE, 
Rofine !..... 
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LA COMTESSE. 
Je ne la fuis plus, cette Rofine que vous avez 
tint pourfuivie ! je fuis la pauvre Comteflè Alma- 
Viva ; la trifte femme délaifiee, que vbus n'aimez 
plus. 

SUZANNE. 
Madame. 

L E C O MTE fupfîianu 
Par pitié. 

LA COMTESSE. 
Vous n'en aviez aucune pour moi. 

LE COMTE. 
Mais auflî ce billet. * . . Il m'a tourné le fang I 

LA COMTESSE. 
Je n'avais pas confenti qu'on l'écrivît. 

LE COMTE. 
Vous le faviez ? 

LA COMTESSE, 
Ceft cet étourdi de Figaro. ... 

LE COMTE, 
Il en était ? 

LA COMTESSE. 
.... Qui l'a remis à Bazile. 

LE COMTE. 
Qui m'a dit le tenir d'un payfan. O perfidç 
chanteur' lame à deux tranebans! c'eft toi qui 
paieras pour tout le monde. 

LA COMTESSE, 

Vous demandez pour vous un pardon que vous 
refufez aux autres : voilà bien les hommes! Ah! 
fi jamais je confentais à pardonner en faveur de 
Terreur où vous a jette ce billet, j'exigerais que 
l'amniflie fût générale, 
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LE COMTE. ' , 
Hé bien, de tout mon cœur, Comtefie. Mail 
comment réparer une faute auffi humiliante ? 

LA COMTESSE fi lève. 
Elle Pétait pour tous deux. 

L^E COMTE. 

Ah ! dites pour moi feul. — Mais je fuis encor 
à concevoir comment les femmes prennent fi vite 
& fi jufte, l'air & le ton des circonftances. Vous 
rougiffiez, vous pleuriez, votre vifage était Refait. 
. . . , D'honneur il l'eft encor. 

LA COMTESSE /efforçant de fourire. 
Je rougiflais. . • • du reffentiment de vos fbup- 
çons, Mais les hommes font-ils aflez délicats pour 
diftinguer l'indignation d'une ame honnête out- 
ragée, d'avec la confufion qui naît d'une aceufa- 
tion méritée ? 

LE COMTE Jouriant. 
Et ce Page en défordre, en vefte & prefque 
tnid. ... * 

LA COMTESSE montrant Suzanne. 
Vous le voyez devant vous. N'aimez-vous pas 
mieux l'avoir trouvé que l'autre ? en général, vous 
ne haïffez pas de rencontrer celui-ci. 

LÉ COMTE riant plus fort. 
Et ces prières, ces ternies feintes, . . . . 

LA COMTESSE, 
Vous me faites rire, & j'en ai peu tfenvie. 

LE COMTE. 

Nous croyons valoir quelque chofe en politique, 

& nous ne fommes que des enfans. C'eft vous» 

c'eft vous,* Madame, que le Roi devrait envoyer 

en ambafiade à Londres ! Il faut que votre fexe ait 



îi 
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fait une étude bien réfléchie de l'art de fe compofer 
pour réuffir à ce point ! 

LA COMTESSE. 
C'efi: toujours vous qui nous y forcez. 

SUSANNE, 
Laifîez-nous prifonniers fur parole, & vous ver- 
tez fi nous fommes gens d'honneur. 

LA COMTESSE. 

Brifons-là, Monfieur le Comte. J'ai peut-être 
été trop loin ; mais mon indulgence en un cas aufîi 
grave, doit au moins m'obtenir la vôtre. 
LE COMTE. 

Maïs vous répéterez que vous me pardonnez. 

LA COMTESSE. 

Eft-çe que je l'ai dit, Suzon ? 

SUZANNE. 
Je ne l'ai pas entendu, Madame, 

LE COMTE, 
Eh bien, que ce mot vous échappe. 

LA COMTESSE, 
Le méritez-vous donc, ingrat ? 

LE COMTE. 
Oui, par mon repentir. 

SUZANNE. 
Soupçonner un homme dans le cabinet de Ma- 
-dame ! 

LE COMTE. 
Elle m'en a fi fétfêrement puni ! 
* SUZANNE. 
Ne pas s'en fier à elle, quand elle dit que c'efc 
*fa eamarifte ! 

LE COMTE. 
*3ltf£ne, êtes-vous donc implacable ? 
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LA COMTESSE. 
Ah ! Suzon ! que je fuis faible ! quel exemple 
je te donne I (tendant la main au Comte.) On ne 
croira plus à la colère des femmes. 
SUZANNE. 
Bon ! Madame, avec eux, ne faut-il pas toujours 
en venir là ? 

(Le Comte laife ardemment la main de fa femme. 

S- G E N E XX. 

SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, 
LE COMTE. 



o 



FIGARO arrivant tout ejbuflé. 



1 N difait Madame incommodée. Je fuis vîte 
accouru. . . . je vois avec joie qu'il n'en eft rien. 

LE COMTE fecbement. 
Vous êtes fort attentif 

FIGARO. 

Et c'eft mon devoir. Mais puifqu'il n'en eft rien» 
Monfeigneur; tous vos jeunes vafiaux des d*-ux 
fexes font en bas avec les violons & les cornemufes, 
attendant pour m'accompagner, Tinftant où vous 
permettrez que je mène ma fiancée. . . . . 

LE COMTE. 

Et qui furveillera la Comtefle au château ? 

FIGARO. 
La veiller ! elle n'eft pas malade. 

LE COMTE. 

Non -, mais cet homme abfent qui doit Tefitre- 
teair? i 
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FIGARO. 
Quel homme abfent ? 

LE COMTE* . 

L'homme du billet que Vous avez! remis à Bazilé, 

FIGARO. 

Qui dît cela ? 

LE COMTE. 

Quand je ne le faurais pas d'ailleurs, fripon! ta 
phyfionomie qui t'accufc, me prouverait déjà que tu 
mens. 

FIGARO. 

S'il eft ainfi, ce n'eft pas moi qui mens, c'eft ma 
phyfionomie. 

SUZANNE. 
Va, mon pauvre Figaro! n'yfes pas ton élo- 
quence en défaites * nous avons tout dit. 

FIGARO. 
Et quoi dit ? vous me traitez comme un Bazile ! 

SUZANNE. 
Que tu avais écrit le billet de tantôt pour faire 
accroire à Monfeigneur, quand il entrerait, que le 
petit Page était dans ce cabinet, où je me fuis en* 
fermée. 

LE COMTE. 
Qtj*as-tu à répondre ? 

LA COMTESSE. ' 
II n'y a plus rien à cacher, Figaro ; le badinage 
tft confommé. 

FIGARO cherchant à deviner. 
Le badinage. . . . eft confommé ? 

LE COMTE. 

Oui, confommé* Que dis -tu là-deflus h 
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FIGARO. 

MoH j« dis. . . . que je voudrais bien qu'on en 
pût dire autant de mon mariage ; & fi vous l'or* 
donnez 

LE COMTE. 

Tu conviens donc enfin du billet ? 

FIGARO. 

Puifque Madame le veut, que Suzanne le veut, 
que vous le voulez vous-même, il faut bien que je 
le veuille aùffi : mais à votfe place, eh vérité, Mon- 
ftigneur, je ne croirais pas un mot de tout ce que 
nous vous difons* 

LE COMTE. 

Toujours mentir! contre l'évidence ! à la fin, cel* 
m'Irrite. 

LA COMTESSE en riant. 
Eh, ce pauvre garçon ! pourquoi voule2-vdtft t 
Monfieur, qu'il difc une fois la vérité ? 

FIGARO, Bas à Suzanne. 
Je l'avertis de fon dangf r * c'çft tout ce qu'un 
.ha^nête horon>e peut faire» 

SUZANNE;k 
• As*tu vu le petit Page > 

FIGARO, tôt.'" 
Encor toutfiroiffé. 

SUZANNE, **/, 
AJi,£écaïre1 

LA COMTESSE; 

Allons, Monfieur le Comte, ils fcrûlent de sfunir t 
leur impatience eft naturelle ! entrons pour la céré- 
monie, 



8i LE MÀRÏAGË DE FIGARO, 

LE COMTE à part. 
Et Marceline, Marceline. . . . (haut) je voudrais 
&re, ... au moins vêtu. 

LA COMTESSE. 
Pour nos gens ! ell-ce que je le fuis ? 



SCENE XXI. 

"FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE, 
LE COMTE, ANTONIO. 

'ANTONIO, demi-gris, tenant un pot de giroflées 

écra/ées. 

Monseigneur ! Monfeigneur » 

LE COMTE. 

Que me veux-tu, Antonio ? 

ANTONIO. 

Faites donc une fois griller les croifées qui don- 
nent fur mes couches. On jette toutes fortes dé 
chofes par ces fenêtres y & tout à l'heure encor on 
' vient d'en jetter un homme. 

LE COMTE. 
Par ces fenêtres ? 

ANTONIO. 

Regardez comme on arrange mes giroflées ? 

SUZANNE, kasà Figsro. 
Alertç, Figaro ! alerte. 

FIGARO. 

Monfeigneur, il cft gris dès )e matin. 
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ANTONIO. 
Vous n'y êtes pas* Ceft un petit refte d'hier* 
Voilà comme on fait des jugemens. . . . ténébreux* 
LE COMTE avec feu. 
Cet homme ! cet homme ! où eft-il ? 

ANTONIO. 
«OMleft? 

LE COMTE* 

Oui. 

ANTONIO. 

Ceft ce que je dis. Il faut me lé trouver déjà. 
Je fuis votre domeftique; il n'y a que moi qui 
prens foin de votre jardin j il y tombe un homme, 

& vous fentez que ma. réputation en cft ef* 

fieurée. 

SUZANNE,ka tigaré. 
Détourne, détourne. 

FIGARO. 

Tu boiras donc toujours ? 

ANTONIO. 

Et fi je ne buvais pas, je deviendrais ciîragé, 

LA COMTESSE. 
Mais en prendre ainfi fans befoin. . • • « 

ANTONIO. 

Boire fans foif & faire l'amour tn tout tems. 
Madame; il n'y a que çà qui nous diftinguedta 
autres bêtes. 

LE COMTE vivement. 
Répons-moi donc, ou je vais ce chaffer. 

ANTONIO, 

Eft-ce que je m'en irais ? 

LE COMTE. j 



Comment donc ? 



T a 
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A N T O tf I O Je touchant le front. 
Si vous n'avez pas àftez éte çà pour gafcder un 
bon domefttque * je ne fuis pafs ûffez bêre, raôi, 
pour renvoyer un fi bon Maître. . î 

LE COMTE le fecaue -avec télère. 
On a, dis- tu, jette un homme par cette fenêtre ? 

ANTONIO. 
Oui, mon Excellence -; fout-à-4'heure, en vefte 
blanche, & qui s'eft enfui, jarni, courant. . . > » . 

v LE COMt & impatienté. 
Après ? 

: . : , ANtpNib, . ; •; 

J Vi bien voulu courir a,pres -, maïs je me fuis 
donné contre la grille une fi fiere gourde a la main, 
que je ne peux plus remuer ni pied ivi p^tte de ce 
doigt-la, (Levant le doigt.) 

LE .COMTÉ. 
Au moins tu reconnaîtrais VKomme ? 

ANtÔNIO. 

Oh ! que oui-dàl .' . . ti je l'avais vu, pourtant ! 

'SUZANNEi^^F/fw. 
Il ne l'a pàS vu. 

FiqARÔ. 

Voilà bien dû train pour un pot de fleurs ! com- 
bien te faut-11, pleurard ! avec ta giroflée ? ILeft 
inutile cie chercher, Mônfeigneur, c'éft Vnoi qui ai 
fauté. 

LE ÇÔIVÏTE. 

Comfhènt cVft vous ! 

ANTONIO.-. 

Combien te fauUil^leurard? Votre corps a donq. 
bien grandi depuis ce tems-la ? car je vous ai trouvé 
beaucoup plus moindre, & plus fluet ! - 
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FIOARa 
Certainâmefit* quand on faute, oa fe pelotone*.. 

ANTONIO. 

M'eft avis r que c'était plutôt qui dirait, \& 

gf ingakt de Page. 

LE COMTE. 

Chérubin, tu veux dire? 

FIGARO, 
Oui, revenu tout exprès avec fon cheval, de la 
porte de Se ville, où peut-être il eft déjà. 

ANTONIO. 

O ! non, je ne dis pas çà, je ne dis pas çà ; je 
n'ai pas vu fauter de cheval, car je le dirais de 

flaême. 

LE COMTE. 
Quelle piattîence ! 

FIGARO. 

J'étais dans la chambre des femir^es en vefte 

blanche : il fait yn chaud ! . . . . J'attendais là ma 

Suzanette, quand j'ai ouï tout à coup la voix de 

Monlêigneur, & le grand bruit qui fe, fefait.: je 

ne fais quelle ^crainte m'a faifi à l'occafion de ce 

billet ; & s'il faut avouer ma béfife, j'ai fauté fans 

! réflertion for les couches, où je me fuis même un 

j peu foulé le pied droit, (U frotte fon fied.) 

ANTONIO. 

Puifque c'eft.^ous, il eft jufte de vous rendre 
. ce brinborion, de papier qui a coulé de votre v?fte 
en tombant. 

LE COMTE/^z/ràfe 
Donne-le moi. (U ouvré le papier $le referme.) 

FIGARO à pqrt. 
Jfrfukpfiis, 

F 3 
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LE COMTE à Figaro. 
La frayeur ne vous aura pas fait oublier ce que 
contient ce papier, ni comment il fe trouvait dans 
votre poche ? 

FIGARO embarrajfê, fouille dans fes poches 6? en 
tire des papiers. 
Non sûrement. . . . Mais c'eft que j'en ai tant. 
Il faut répondre à tout. . . (il regarde un des papiers) 
Ceci ? ah ! c'eft une lettre de Marceline, en quatre 
pages, elle eft belle ! • • , . Ne feraic-ce pas la re- 
quête de ce pauvre braconnier en prifon ? . . . non ; 
h voici. . , J'avais l'état des meubles du petit çljâ- 
tpau, d^ns l'autre poche. .... 

(Le Comte r'ouvre le papier qu'il tient. 

LA COMTES § E bas à Suzanne. 
Ah dieux ! Suzon. Ceft le brevet d'Officier, 

SUZANNE,kÀ Figaro. 
Tout eft perdu, c'eft le brevet. 

LE COMTE replie le papier. 
Eh bien ! l'homme ^ux cxpédiçns, vous ne de* 
Antonio vinez pas ? 

Figaro. ANTONIO, s' approchant de Figaro. 

Sumac. Monfeigneùr dit, fi vous ne devinez pas ? 

Lt Com- FIGARO & repouffe. 

ttfCt. fi donc ! vîlairç qui me parle dans Je nez ! 

U LE COMTE, 

Çomt*. y ou8 nc ^ F0US appeliez p as ce q UC ce peut être ? 

FIGARO. 

Ai a, a, ah ! Povero f ce fer* le brevet de ce 
malheureux enfant, qu'il m'avait remis; & que 
j*ai oublie de lui rendre. O, o, •>, oh ! étourdi que 
je fuis ! que fera- 1- il ftns fon brevet ? il faut cou- 
rir. ..,. 
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LE COMTE, 
Pourquoi vous l'aurait-il remis ? 

FIGARO, tmbarraffi. 
IL • . • délirait qu'on y fît quelque chofe. 

LE COMTE regarde /on pqier. 
Il n'y manque rien. 

LA COMTESSE, tas à Suzanne, 
Le cachet. 

SUZAHHE, las à F'g*ro. 
Le cachet manque. 

LE COMTE, i Figaro. 
Vous ne répondez pas ? 

FIGARO. 

C'eft. . • .. qu'en effet, il y manque peu de chofe 
Il dit que c'eft l'ufagc. 

LE COMTE, 
L'ufage! l'ufage! l'ufage de quoi ? 

FIGARO. 

D'y appofer le fceau de vos airmes. Peut-être 
suffi que cela ne valait pas la peine. 

LE COMf E Couvre te papier fcf le chiffonne de 
colère. x 

Allons, il eft écrit que je ne faurai rien, (à part) 
C'eft ce Figaro qui les mène, & je ne m'en venge* 
rais pas ! (Il veutjortir avec dépit.) 

F I G A R O, l'arrêtant. 
Vous fortez, fans ordonner mon mariage ? 
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BAZILE, BA&TH0LO, MARCELINE, 
FIG\RO, LE COMTE, GRl^Ê. 
SOEBIL, LA COMTESSE, SUZANNE, 
ANTONIO, Valets Ju Cornas Fajaux. 

MARCELINE, au Comte. 

iS E l'ordonnez pas, Moafcigeieur ; wantsktui 
faire grâce, vous nws devez juftice, * Il a des en* 
g^e^e&s avec moi. 

LE COMTEi^;.: -î 
Voilà ma vengeance arfîvc^ . 

'flÇARO. 

Des engagemens i de cjuçlje nature ? expliquez- 
vqus. 

MARCELINE 
, Qui,, *jç m^xpliqyÊrai* *i&lhoiraêw* 

(La Comtejfe ïajji$#fitr un lergère, Suzanne 

: LE COMTE, * 

De quoi s'agiwl, Mafcelïne ? ■ Ah \ • ~ \ 

r ^arceX : îKR : .'.. •> , ? 

D'unfe obligation de mariage. 

FIGARO. 

Vn billet, voil^ tout, pour de l'argent prêté. 

MARCELINE, au Comte. 
Sous condition de m'époufer. Vous êtes un 
grand geigneyr, le premier Juge dç la Province. . * 
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LE COMTE. 
Préfentez-vous au Tribunal $ j'y rendrai juftice 
à* tout le monde. 

B A Z I L E, montrant Marceline. 
* En ce cas, votre Grandeur permet que je fafle 
auffi valoir mes droits fur Marceline ? 

LE COMTE à part. 
Ah ! voilà mon fripon du billet. 

FIGARO. 

Autre fou de la même efpece ! 

. LE COMTE en colère, à Bagsàle. 
'■ Vos droits ! vos droits ! il vous convient bien de 
parler devant moi, maître fot ! 

ANTONIO/r^«/ dans fa mai*. 
Il ne Ta ma foi pas manqué du premier coup : 
c'eft fon nom. 

LE COMTE. 

. Marceline, on fufpendra tout jufqu'à l'examen de 

vos titres, qui fe fera publiquement dans la grande 

falle d'audience. Honnête Bazile ! agent fidèle & 

sûr ! allez au Bourg chercher les gens du Siège. 

BAZILE. 

Pwj: fon affaire ? 

LE COMTE. 

Et vous m'amènerez le Payfan du billet. 

BAZILE. 

Eft-ce que je le connais ? 

LE COMTE. 

Vousrçûftex! 

BAZILE. 
Je ne fuis pas entré au château, pour en faire les 
commiffions. 

LE COMTE, 
Quoi donc ? 
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BAZILE. 

Homme à talent fur l'orgue du Village, je mon- 
tre le clavecin à Madame, à chanter à fes Femmes, 
la mandoline aux Pages ; & mon emploi, fur-tout» 
eft d'amufer votre compagnie avec ma guittarc, 
quand il vous plaît me l'ordonner. 

GR1PE-SOLEIL s'avance. 
J'irai bien, Monfigneu, fi cela vous plaira ? 

LE COMTE. 
Quel eft ton nom, & ton emploi ? 

GRIPE-SOLEIL. 
Je fuis Gripe-Soleir, mon bon Signeu ; le petit 
Patouriau des chèvres, commandé pour le feu d'ar- 
tifice. C'eft fête aujourd'hui dans le troupiau $ & 
je fais ous-ce-qu'eft toute l'enragée boutique à pro- 
cès du pays. 

LE COMTE. 
Ton zèle me plaît j vas-y : mais, vous ; (à Ba- 
ztle) accompagnez Monfieur en jouant de la guit- 
tare, & chantant pour Tamufer en chemin* Ileft 
de ma compagnie. 

GRIPE. SOLEIL, joyeux. 
Oh, moi, je fuis de la. . . . 

(Suzanne Vappaife de la main^ en lui montrent 
la Comtèjfe.) 

BAZILE,/«^w. 
Que j'accompagne Gripe-SoleiUh jouant ? . . . 

LE COMTE. 
C'eft votre emploi : partez, où je vous chaflfe. 

XUJMJ 
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SCENE XXIII. 

Les Aiïeurs précédent excepté le Comte. 
B A Z I L E a lui-même. 

A H ! je n'irai pas lutter contre le pot de fer, moi 

qui ne fuis. . . . 

FIGARO. 
Qu'une cruche. 

B A Z I L E à part. 
Au lieu d'aider à leur mariage, je m'en vais 
aifurer le mien avec Marceline. (A Figaro.) Ne 
conclus rien, crois-moi, que je ne fois de retour. 
(Il va prendre la guit tare fur le fauteuil du fond.) 

FIGARO /*/«//. 
Conclure ! oh va, ne crains rien ; quand même 
tu ne reviendrais jamais. ... tu n'as pas l'air en 
train de chanter -, veux tu que je commence ? . . . . 
allons gai ! haut la-mi-la, pour ma fiancée. (Il Je 
met m marche à reculons, danft en chantant la figue- 
aille Juxvante y Basiile accompagne, &? tout le monde 
Tc/uit.) 

Séguedille: air noté. 

Je préfère à richefle^ 
La fageffe 
De ma Suzon * 
Zon, zon, zon, 
Zon, zon, zon, 
Zon, zon, zon, 
Zon, zon, zon; 
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^Auffi & gentilWfe 
efl: maîtrefle 
De ma raifoo; 
•Zon, son, zm» • - 
Zon, zon, zon, 
Zon, 2on, 5K>n> ; 
Zon, zod 5 . zon. 

(Le huit s'éloigne, on n'entend pas le refte.) 

SCENE XXIV. 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE dans Ja bergère. 

VOUS voyez, Suzajnne, la jôli^e fcène que votre 
étourdi m'a valu ayee fon billet. 

SUZANNE- 
Ah, Madame, qu*itf jp iuls centrée du cabinet, 
fi voys aviez vu votre vifage ! il s'eft tenu toçt à 
coup ; mais ce n'a été qu'un nuage $ & p$r degrés^ 
voua êtes devenue, rçuge, r<Wge>. rougf* ! 
LA COMTESSE. 
Il a donc fcuté par Ja fenêtre ? 

SUZANNE. 
Sans héfiter, le charmant enfant f léger... ,^ 
comme une abeille. 

LA COMTESSE, 
Ah ce fatal jardinier ! Tout cela m'a remuée au 
point, . . • que je ne pouvais rafferabler deux idées. 

SUZANNE. 
Ah ! Madame, au contraire * & c'eft là que j'ai 
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Vu combien l'image du grand monde donne d'au» 
fance aux Dames comme il faut, paurtnemir fans 
qu'il y paraiflfe. 

LA COMTESSE. 
Crois-tu que le Comte en foit la dupe ? & s'il 
trouvait cet enfant au château ! 

SUZANNE. 
Je vais recommander de le cacher û bien. • . . 

LA COMTESSE. 

. Il faut qu'il parte. Après ce qui vient d'arriver, 
vous croyez hien que je ne fuis pas tentée de l'en- 
voyer au jardin à votre placé; 

• SUZANNE. 
Il eft certain que je n'irai pas non plus; Voila 
donc mon mariage encor une fois. .... 

LE COMTESSE f€ lève. 

• Àttetids . ; . Àù tiëu'tPan antre, on de t«i, fi' j'y 
allais moi-même. 

. /. SU^Atf NE. ' • 
Vous, Madame. 

LA COTMTÊSSE. 

Il n'y aurait perfonne d'-expofé. . . . le Comte 
alors ne pourrait nier . . .\ Avoir puni fa jaloufic, 
& lui prouver fon infidélité ! cela ferait . . . Allons : 
le bonheur dWpftMitr/ hteafd m'enhardit à ten- 
ter le fécond. Fais-lui favoir promtement^ «se 
tu te rendras au jardin. ' tàais fur-tbôt que jrcr- 
fonne ; , ;/ ;, > 

Ah ! Figaro. . , I ' 

LA CaWXESSE. 
Nôb, dôb; ; Il vaudrait mettre ici dtrfifen". .... 
#foA-tt&&Hie de vtttotft» fc ma cafane * qdt j'aille 
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y rêver fur la terrafie. (Suzanne entre dans le cabi- 
net de toilette.) 



SCENE XXV, 

LA COMTESSE feule. 

IL cft allez effronté mon petit projet! (Elle fe re- 
tourne.) Ah le ruban ! mon joli ruban ! je t'ou- 
bliais ! (elle le prend fur fa bergère (à le roule) Tu 
ne me quitteras plus .... tu me rappelleras la fcène 
où ce malheureux enfant . .... ah ! Mon fie ur le 
Comte ! qu'avez-rous fait ? ... & moi ! que fais- 
je en ce moment ? 

SCENE XXVI. 

LA COMTESSE, SUZANNE. 

LA COMTESSE met furtivement le ruban 
dans f on fein* 

SUZANNE. 
Y O I C I la canoë & votre loup. , 

LA COMTESSE* 
Souviens-toi que je t'ai défendu d'en dire un mot 
à Figaro. 

SUZANNE. .: 
Madame, il eft charmant votre projet. Je viens 
d'y réfléchir. 11 rapproche tout, termine tout, cm- 
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%taflc tout ; & quelque chofe qui arrive, mon ma- 
tiage eft maintenant certain. (Elles baife la main de 
fa maîtreffe.) 

.(Elles f orient.) 



Fin du fécond Aile. 



Pendant Pentr'a&e, des valets arrangent la f aile 
d'audience: on apporte les deux banquettes à dojjitr 
des Avocats, que Von place aux deux côtés du théâ- 
tre de façon que le pajfagefoit libre par derrière. On 
pofe une efirade à deux marches dans le milieu du 
théâtre vers le fond, fur laquelle on place le fou- 
teuil du Comte. On met la table du Greffier fcf fon 
tabouret de côté fur le devant, & des fiéges pour 
Brid'oifon fcf d'autres Juges, des deux côtés de Vef- 
trade du Comte. 
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ACTE III. 

Le théâtre reprè fente une Jalle du château, appelles 
/allé du trône të Jervant de Jalle d'audience^ ayant 
fur le côté une impériale en dais? &f dejfous> le por- 
trait du roi. 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, PEDRILLE en vtfie & 
hué tenant un paquet cacheté. 

LE COMTE «l/f. 

M'AS- TU bien entendu? 

PEDRILLE. 
Excellence, oui. (Il fort*) 

SCENE II. 

LE COMTE feul y criant. 

Pedrille? 

»Q » o*ooQOQ<:o>o<iOoQooo080<>QoQtQ<:«a)Q»Q<iOpqi 

SCENE III. 
LE COMTE, PEDRILLE revient. 

pedrille. 
Excellence? 
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LE COMTE* 

On ne t'a pas vu ? 

PEDRILLE* 
Ame qui vive. 

LE COMTE. 

prenez le cheval barbe. 

PEDRILLE. 

Il eft à la grille du potager» tout fellc*. 

LE COMTE. 

Ferme» d'un trait» jufqu'à Séville. 

PEDRILLE. 
Il n'y a que trois lieues, elles font bonnes. 

LE COMTE. 
En defcendànt, fâchez fi le Page eft arrivé. 

PE DR IL LE. 

Dana l'hôtel? 

LE COMTE. 
Oui ; fur-tout depuis quel tems ? 

PEDRILLE. 
J'entens. 

LE COMTE. . 
Remets-lui fon brevet, & reviens vite. 

PEDRILLE. 
Et s'il n'y était pas ? 

LE COMTE. 
Revenez plus vîte, & m'en rendez compte : allez. 

SCENE IV* 

LE COMTE Jeul t marche m rêvant, 
J 'AI fait une gaucherie en éloignant Bazile 1 1 . «• 

Q 
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la colère n'eft hdniîê'à riôn.'^—» Ce* billet remis par 
lui, qui m'avertit d'une entreprife far fctQamtdfle. 
La camarifte enfer (ftçe(^jto4j*§rqye. La maîtreffe 
affedée d'une terreur fautfe ou vrai^ v W5 ^wme 
qui faute par la fen&Bfy {k l'autre après qui avoue. .. 
ou qui prétend que c*èft lui. . , . lie Çl m'échappe. 
11 y a là dedans une obfgjri,té. . , , ,Pes libertés chez 
mes Vaflai^x, qo , ifr)poi i re a Vensjde cçtte. étoffe ? 
mais la Cotritelfc'f frcjùdqueTrifôfcrô attentait:'. . . . 
où m'égarai-je-2 En^ré&&-*juithdlla tête fc monte, 
l'imagination -te mteult ftéfelée^Viattt forte iSô&me 
un rêve ! — Eljjr &rrtufajf ; <ce* Mis étouffés, cette 
joie mai&etote ! t-r EUerfc^fpe&g t &&*& don- 
neur. ... où diable on, Vç placé ! Pe l'autre part où 
fuis-je KcetDçiJciçooriç deouzapni? *rt-jç\k trahison 
fecret ? comme il i^'ëft ps(s çncorç le îîen !...'. Qui 
donc m'enchaîfte à cfcftfc fantàiffe ? j'ai voulu ifingt 
fois y renoncer. . . . • Etrange effet de Tirtéftfftition ! 
fi je la voulais fens ifèb^t, je la défirerais mille fois 
moins. — Ce ïngarcfe frit bfeh attertdte! il &bt le 
fonder adroitement, ,fFiga*à pbfdît dans le fond: il 
s'arrête.) & tâcher, dans la converfatiaa que jç vais 
avoir avec lui, de démêler d'une manière détour- 
née, s'il eil initruU ou non de moaaniburpout Su- 
zanne. 

SCENE V. 
LE COMTE, ^rSAft-O. 

FI^ARO,.i^/. 

NOUS y voilà. 

LE COMTE.. . 
...... S'il en fait patelle un fcùl mot. . . . * 
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FIGARO,^ part. 
Je m'en fuis douté. 

LE COMTE. 
. . . < Je lui feis épouifer la vieille. 

FIGARO,^»^. 
Les amours de Menfieur Bazik ? 

LE COMTE. 
.... Et voyons ce que nous ferons de la jeune. 
FIGARO, à pari. ■" ■ • 
An) ma femme, s'il vous plaît. 

LE COMTE,/; retourne. 
Hein? quoi? qu'eftee queVeft ? 

FIGARO, s'avance. 
Moi, qui me rends ,à vqs ordres.' 

L E C O M T g. 

^ Etpoaro.uoiçesmofs? 

j FIGARO, 

j Je n*ai rien dit. 

; LE COMTE répète. 

| FIGARO. • > 

«C^eft. . .. . la fin d'une répanfe qui je fc&is.: 
aiiuc h Jiïrei m» femme, s'il vous pl&. 

LE COMTE/* promené. 
Sa femme l*... Je voudrais tien {avoir quelle 
affaire peut arrêter Monâeur, quand je le fais àp- 
peller? 

FIGARO, feignant i'ajurer Jon hàhiieménf» 
Je m'étais ùiiivr ces concbes,en tombant j je 
me ehangçtw. 

LE COMTE. 
Faut-il une taire? ... 

; q* ■ 
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FIGARO, 

Il faut le tems. . i 

LE COMTE^ 
Les doméftiques ici. , . . font plus longs à s'ha- 
biller que les maîtres 1 

FIGARO. 
Ceft qu'ils n'ont point de valets pour les y aider. 

LE COMTE. 
.... Je n'ai pas trop compris ce qui vous avait 
forcé tantôt de courir un danger inutile, en vous 
jcttant. ... 

FIGARO. 

Un danger ! on dirait que je me fuis engoufré 
tout vivant. ... 

LE COMTE. 

Effayez de me donner le change en feignant de 
le prendre, infidieux valet! vous entendez fort 
bien que ce n'eft pas le danger qui m'inquiette, 
mais le motif. - 

. FIGARO. 

Sur un faux avis, vous arrivez furieux, renver- 
sant tout, comme le torrent de la Morena-, vous 
cherchez un homme, il voua le faut, ou vous allez 
brifer les portes, enfoncer les cloifons ! je me trouve 
là par hazard, qui fait dans votre emportement fi.« . 

LE COMTE, interrompant. 
Vous pouviez fuir par Tefcalier. 

FIGARO. 
Et vous, me prendre au corridor. 

LE COMTE en colère. 
Au corridor ! (à part.) je m'emporte, & nuis à 
ce que je veux favoir. 

FIGARO, à part. ^ 
Voyons-le venir, & jouons ferré. 
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— LE COM TE. radouci. 
Ce n'eft pai ce que je voulais dire» laiflbns cela. 
J'avais. . . .oui, j'avais quelqu'envic de t'emmener- 
à Londres» courier de dépêches. . . . mais toutes ré- 
flexions faites 

FIGARO. 

Monfeigneur a changé d'avis ? 

LE COMTE. 
Premièrement» tu ne fais pas l'Anglais» 

FIGARO. 

Je fais God-dam. 

LE COMTE, 
Jen'entenspas. 

FIGARO. 
Je dis que je fais God-dam. 

LE COMTE. 

Hé bien? 

FIGARO. 

Diable ! c'eft une belle langue que l'Anglais ; il 
en faut peu pour aller loin. Avec God-dam en An- 
gleterre, on ne manque de rien nulle part. — Vou- 
lez-vous tâter d'un bon poulet gras ? entrez dans 
une taverne, & faitez feulement ce gefte au garçon. 
(Il tourne la broche*) God-dam ! on vous apporte 
un pied de bœuf falé fans pain. C'eft admirable 1 
Aimez-vous à boire un coup d'excellent Bourgogne 
ou de Clairet ? rien que celui-ci. (Il débouche une 
bouteille,) God-dam / on vous fert un pot de bicrre, 
en bel étain, la moufle aux bords. Quelle fatis- 
faftion ! Rencontrez-vous une de ces jolies per« 
fonnes» qui vont trottant venu, les yeux bailles, 
coudes en arrière, & tortillant un peu des hanches ? 
mettez mignardement tous les doigts unis fur la 
bouche. Ah t God-dam ! elle vous fangle un foufflet 

G? 
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de crocheteur. Preuve qu'elle entende Les An* 
glais, à la vérité, ajoutent par- ci, par-là quçlqqea 
autres mots en convenant* mais il bien aifé de 
vçir que God-dam eft le fond de la langue* & é 
Monfcigneur n'a pas d'autre motif de me laifièr en 
Efpagne 

LE COMTE *./«-/. 
Il veut venir à Londres ; elle n'a pas parlé. 

FIGARO, à part. 
Il croit que je ne fais rien* travaillons-le un peu, 
dans fon genre. 

LE COMTÉ. 
Quel motif aVâit la Comtéflè, pour me jouer un 
pareil tour ? 

FIGARO. 

Ma foi, Monfeigneùr, vous le favefc mieux <jue 
moit 

LE COMTE. 
Je la préviens fur tout, & la comble de préfens. 

FIGARO. 
Vous lui donnez, mais vous êtes infidèle. Sait- 
on gré du fuperflu, à qui nous prive du néceflaire î 

LE COMTE. 
. . . . Autrefois tu me difais tout. 

FIGARO. 

Et maintenant je ne vous cache rien. 

LE COMTE. 5 > 

Combien lia Comtelfe t'a-t-elle donné ptiur cette 
belle aflbcîation ? 

FIGARO* 

Combien me donnâtes* vous, pour îa.tjfer des 
mains du Do&eur ! tenez Monfeigneùr j n'humi- 
lions pas l'homme qui «ou* fert biep, ciguiue d'«9 
faire un mauvais valet. 
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PowqiKH fout- il qu'il y ait toujours du louche 
en ce que cù fais ? , 

FIÇ/AftO* 

Ceft qu'op en voit pv-tout qqand on cherche 
des torts. . 

LE COMTE. 

Une réputatïorç df teft^fejc J 

;\ FIQARO- 

Et fi je vaux mieux qu'elle ? y a-t-il >e?j)g$t*f 
de Seigneurs qui pyiflçnt en^r^ autant ? 

LE COMTE. 
Cent fois je t'ai.vu imyrcber * la fortune, & ja- 
mais aller drpit* 

yiGA^o* 

Comment voulez-vous ? la foule efl; là : çhepun 
vçut courir,,' ça fe prèfife, o# pouffe, on çwdçie, 
çfU renverfç, arrive qui peut; je refte. eft ecrafé. 
Âuiîi c'efi; fcyt ; pour moi j'y renonce. 
LE COMTE. 

A la fortune ? (à part.) Voiei du nouf. 

Figaro. 

(Aftth) À mon tour maintenant, {-haut} Vtt- 
tre Excellence ta'a gratifié de la conteiergefrié du Châ- 
teau i t'édt Ufi fort joli fort*: à là vérité je riefcfëi 
pas le roWîè^étrenné ées nouvelles întértfflffctètf: 
■tëâfe en^révaiîéhe, toûrèiix â*CG mai fëftme au f6nd 
de rAndaloiifife 1 . < . : .'-• : 

•LE COMITÉ. 

Qui t'empêcherait dé rérâriienc* â Loftdrés J 

' Il faudi-àit-l* qurttfer-flb'fi«v«eiV^P <^:j 1 Wirais 
bientôt dtt'mrimge pâf-deffiîsiaf *«Wjl '^ ■ '. 
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LE COMTE. 
Avec du caractère & de l ? efprit # tu pourrais un 
jour c-avancer dans les bureaux. 

FIGARO. 
De l ? efprit pour s'avancer ? Monfeigneur fe rit 
du mien. Médiocre & rampant * & l'orç arrive à 
tout. * 

LE COMTE. 
.'. . . Il ne faudrait qu'étudier un peu fous moi 1* 
politique. 

FIGARO. 
Je la fais. 

LE COMTE. 

Comme l'Anglais, le fond de la langue ! 

FIGARO. 

Oui s'il y avait ici de quoi fe vanter. Mais, fein-» 
dre d'ignorer ce qu'on fait, de fayoir tout ce qu'on 
ignore; d'entendre ce qu'on ne comprend pas, de 
pe pçint puir ce qu'on entend ; fur- tout de pouvoir 
au-delà de fes forces : avoir fouvent pour grand fe* 
cret, de cacher qu'il n'y en a point; s'enfermer 
pour tailler des plumes, & paraître profond, quand 
.On n'eft, comme on die, que vuide & creux : jouer 
bien ou qnal on pçrfonnage -, répandre des efpionj 
pc penfionner des traître; ; amojir des cachets * in? 
tercepter des lettres $ &ç tâcher d'ennoblir la pau- 
vreté deç moypnsj par l'importance des oftet$. 
Voilà toute la Politique, ou je jneufe ! 

LÇ ÇpMTE. 
Eh ! ç'eft J'iptrigup que tu définis 1 

FIGARO. 

La pplitique, l'intrigue, volontiers \ mais, comme 
je les crois un pieu germaines, en faffe qui voud**. 
y aime mieux m$ mie f*fi*(> comme dit la çhanfon 
du bon Roi. ' 



COMEDIE. 



105 



LE COMTE, à part.- ' 
Il veut.refter. J'entcns. . • . Suzanne m v a trahi. 

• £ -FIGARO, à part' " 
Je l'enfile; & k paye en fa monnaie. 

LE COMTE, ' . 
Ainfi tu èfperes gagner ton procès contre Mar- 
celine? :,;.;*.. 
FI G AH O. : 
Me feriez-yous un crime de refufer ùjie vieille 
fille, quand votre Excellence fi? permet de nçua 
fouffler toutes les jeupes ? 

LE COMTE, raillant, \ 
Au tribunal, le Magjftnit s'oublie, & ne voit 
plus que J'ordonnance, 

FIGARO. 

: Indulgente aux grands, dure aux petits. 

LE CQMTÊ, 

Crois-tu donc que je plaifantê ? 

FIGARO. 

Eh! qui le fait, Monfetgneur? Temtio egaUn- 
t'uomôj dit l'Italien ; il dit toujours la vérité : c*eft 
lui qui m'apprendra qui me veut du mal, ou du 
bipn. . 

LE COMTE, à part. 

Je vois qu'on lui a tour dit} il époufer* te 
(duêgde. 

FIGARO, à part: 
Jl a joué au fin avec moi ; qu'a-t-jl apprjs^ 
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s ç $ .K.-.B,; vi. " 

LE COMTE, UN LAQUAtè, FIGARO. 
,LE LÂQjUAlS. annonçant» '■, 

D O M Guftnan Brîd'oifon. 

IE- COMTE. 
Brid'difeh* 

FÏGATtO. 

Eh ! fans doute. C'eft, le juge ordinaire j le 
Lieutenant dttSiége y votre Prud'homme, 
LE COMTE. 
Qu'il attende. . (Le laquais Joi t.) ' - 

S G E . N: E VIL : 

LE COMt& ; FIGARO. 

. FI 6 ARO refie u^mtmtm 4 rcg*^ * c **fr 

«... f*rè»?* • u . ■ 

. . . . HtfST-CE.là ce cpç Monfeigneur voulait ? 

LE COMTJEo revenant à lui, , 
- Moi i . r. je difais d'arranger ce falon pour ^au- 
dience publique, ,. . A , 

f FIGARO. ,\ : / 
Hé, qu*eft-ce qu'il manque ? le grand "fauteuil 
pour vous, de bonnes chaifes aux Prud'hommes, 
le tabouret du Greffier, deux banquettes aux Avo- 
cats, le plancher pour le beau monde, & la canaille 
derrière. Je vais renvoyer les frotteurs. 

% (Il/m.) 
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SCENE VIII. 

LE COMTE, feul. 

JL/E maraut m'embarraffait f en difrnnant, il 
prend fon avantage, il vous ferre, vous enveloppe... 
Ah friponne & fripon ! vous vous entendez pour 
me jouer ? foyez amis, foyez amans, foyez ce qu'il 
vous plaira, j'y confens ; mais, parbleu, pour 
époux, . . • 

S CE NE JX, 

SUZA'NNE, LA COMTE. 
SUZANNE, effouflée. 

Monseigneur. . . . pardon, Moufcignew. 

LE COMTE, avec humeur. 
Qu'«ft»ce qu'il y a, Madcmoifcllc ? 

SUZANNE. 
Vous êtes en colère ! 

LE COMTE. 
Vous feulez quelque choie apparemment ? ' 

SUZANNE, timidement. 
C'eft que au «naîtreflè • les vapeurs. J'accou- 
rais vous prier de nous prêter votre flacon d'éther* 
Je l'aurais, rapporté dans l'inftant. 

LE COMTE le lui. donne. 
Non, non, gardez-le pour vous-rmême, Il . ne 
tardera pas à vous être utile. 

'SUZANNE. 

Eft-ce que les fetnmea de mon état ont des va» 
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jSeurs, donc ? c'eft un mal de condition, qu'on ne 
prend que dans les boudoirs. 

LE COMTE. 
Une fiancé? bien éprife, & qui perd fon futur. « . 

SUZANNE. 
En payant Marceline, avec la dot que vous iriV 

vez promife 

LE COMTE. 
Que je vous ai promife, moi ? 

, SUZANNE, kJ^/«;^ 
Monfeigheur, j'avais cru l'entendre. 

LE COMTE. 

Oui, fi vous confentiez à m'entcndre vous-même» 

SUZANNE, les yeux baijfès. 
Et n'eft-ce pas mon devoir d'écouter fon Excel- 
lence ? 

LE COMTE. 
Pourquoi donc, cruelle fille ! ne me l'avoir pas 
dît plutôt? 

SUZANNE. 
Eft-il jamais trop tard pour dire la vérité ? 

LE COMTE. 
Tu te rendrais fur la brune au jardin ? 

SUZANNE. 
Eft*ce que je ne m'y promené pas tous les foirs ? 

LE COMTE. 

Tu m'as traité ce matin fi duremtnt ! 

SUZANNE. 
Ce matin ? — & le Page derrière le fauteuil ? 

LE COMTE. 

Elle a raifon, je l'oubliais. Mais pourquoi ce 
refus obftiné, quand Bazile, de ma part ? . . . 

SUZANNE. 
Quelle nécefiSté qu'un Bazile ? . • ♦ 
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LE COMTE. 

Elle a toujours raifon. Cependant il y a un cer- 
tain Figaro à* qui je crafcs bien que vous n'ayez 
i • tout dit . 

| \ SUt ANNE. ^ 

j Dame ! oui, je lui dis tout ^- hors ce qu'il faut 

I lui taire. r " 

LE COMTE, enviant. 
i Ah charmante ! Et, tu me le promets ? fi tu man- 

; quais à ta parole $ entendons-nous, mon cœur: 

point de remtel-vous; point de dot; point de 
mariage. 

S U Z A N N E, fo/ant la révérence 
Maisaufli, point de mariage, point de dtoit du 
| Seigneur, Monfeigneur. 

• ■ * ■ I/E COMTE. 
Où prend^elle ce qu'elle dit ? d'honneur j'en ra- 

? follerai ! mais ta màîtreflc attend le flacon. . . • 

j S tf 2 A N N E, riant & rendant le flacon. 

\ Aurais- je pu vous parler fans un prétexte ? 

{ LECOMTEv»/ Vembrajer. 

I Délicieufe créature ! 

SUZANNE réchappe. 
Voilà du monde. 

LE COMTE, à part 
Ellceftàmoi. (Il s' enfuit.) 

SUZANNE. 
Allons vtte rendre compte à- Madame» 
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• -S CE N É : X. " : ' ; 

SUZANNE flQARO. 
FIGARO. 

oUZANNE, Suzanne f o& eours-to «Jonc fi vîte 
en quittant Moufeigncur? , 

.SUZANNE. .■"/.-'.. 
Plaide à pcéfent, fi tu le veux ; • tu vkni deg&gn 
ner ton procès. (Elle s'enfuit.) 

■Fl'GA&QkJtiû. ... 
• Ah ! mus, dis donc 

SG EN £ XL 

LE COMTE rentre' foui 

JLU viens de gagner ton procès ! *— ^je jloçnais-là 
dans un bon piège ! O m^s chers iniolen? ! jç vpus 
punirai de façon.,. . . Un borç arrêt, .bien jufte. . • . 
gni? s'il allait payer la duègne. . . * avec quoi ? , . . 
s'il payait. . . . Èeeeh ! n'ai-je pas le fier Antonio, 
dont le noble orgueil dédaigne, %m Figaro, un in- 
connu pour fia nièce ? En careflant eetté manie. . . . 
pourquoi non ? dans 'le v£(te dbarop de l'intrigue, 
il faut fa voir tout cukivcr, jufqu'èlft V^pité d'un 
fot. (Il appelle) Anto . . . . (il voit entrer Marce- 
line, &c.) (Il fort.) 
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B A R TH tf Lb, M À R CE Lin E» 
1 BRIfc* OISON. 

Monsieur é«o^(» mon »^ip. v/ 

B R I blQtè O^di-m^ û? Àfeçotf «r£te. 
Eh bien! pa^aHppsren rejjbulenjent. 

..: . " î BÀB^Hûilâ.rVI.;:.;! 

MARCELINE. 

1 #ccbrrYp5gne*è è*vm pï*t"ïPârgent; '- "• - : '- "* 

J'en-èâtens, & cèlera,' le rètte. *"' 4 

■ ' • -. • : ' : : ' ■'■ ': A» A ft C E £ î NE] » ; ï •-:■■ i 
Wen, Moofiottr, -pôrat. dla c*tt»à. î . " 

BRID'OISON. 

J'ço-entends : vQusavceia^omme^ .• 

MARCELINE."' 
•Non, Monfieur, ••tfèfttoRJi'tyrf <ft» prêtée. - 

Btttf»*»rs.ÔH.; r 
îtai-'entens bfefrî ▼ou'ôtfc redfcmtofle* l'argent ? 

• MARCELIN ©; ;; 
Non, Monfieur •, je fcnttnifleqtfil m'époufe. 

BRIDAI S ON. 

Eh, mais, j^n-eïiterrt-fort bien; &lui, veu-eut- 
'U'Vbusépoufer? 

MAUCEtlNE. 
Non, Monfieur } roHà tout le procès ! 
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BRID'OISON. . 

Croyez-vous que je ne l'en-entende pas, le pro- 
cès? 

• MARCELINE. 

Non, Moniteur : (à Bartbolo) où fommet-nous ! 
(à BHd'àifon) Quoi, c'eft vous qui nous jugerez ? 

BRID'OISON. 
Eft-ce que j'ai a-açheté ma charge pour autre 
chofe? 

MARCEL I N Ë, enfoupirant. 
C'eft un grand abus que de les vendre ! 

BRID'OISON. 
Oui, l'on-on ferait mieux de nous les donner 
pour rien. Contre qui plai-aidez-vou» ? 



S G E NE XIII. 

BARTHÔLO, MARCELINE, BRID'OI- 
SON, FIGARO rentre en Je frottant les 
mains. 
MARCELINE, montrant Figaro. 

IMLONSIEUR, contre çe : malhonnète*homme. 
FIGARO, très-gament, à Marceline. 
Je vous gêne peut-être.— Monfeigneur., revient 
dans l'inftant, .Monfieur le Confeiller. 
. .-' BRID'OISON. 
J'ai vu ce ga-arcon là quelque part ? 

FIGARO. 
Chez Madame votre femme, à Séville, pour 1* 
fervir, Monfieur le Confeiller. 

, BRID'OISON. . 
Dan-ans quel terni ? 
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FIGAJIO. 

Un peu moins d'un an avant la naifiance de 
Monficur votre fils le cadet; qui eft un bien joli 
enfant, je m'en vante. 

BRID'OISON. 
Oui, c'eft le plus jooli de tous. On dit que tu-u 
fiMs ici.dçs tiepnea ? 

FIGARO. 
Monûeur eft bien bon* Ce n'eft-là qu'une mi- 
ser^ ,; 

BRID'OISON. 
Une promefle de marpgçl A-ah le pauvre benêt! 

.FIGARO. 
Monfieur ...... , * 

BRID'ÔISON; 
&1>ll vu mon-on Secrétaire, ce bon garçon ? 

FI CAR O- 

N'eft-ccpasDoubleimahr, le Greffier? • 

1 . BRID'OtSaN. . 
Ouijt c*è-eft qu'il mange à deux râteliers* 

FIGARO. ^ 

Manger ! je fuis garant qu'il dévore; Oh que 
oui, je raî vu, pour l'extrait, & pour le fupplémcnt 
d'extrait ; comme cela fe pratique, au refte. 

BRI D'OISON; 

. QfHW doit remplir les formes. 

FIGARO. 

A (Tu rément, Monfieur: fi le foqds des procès 
appartint aux Plaideurs, orç fait bien qye la forme 
çft le patrimoine des Tribunaux. 

BRID'QISON. 
Ce garçon là n ? è-eft paa fi niais quç jç l'aval 
H 
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cru d'abord. Hé bien, l'ami,- puifque tu en fais»* 
tant j nou-ous aurons foin de ton affaire. 

FIGARO. 

Monfieur, je m'en rapporte à votre équité, qtiôi- ; 
que vous foyez de notre Juftice. 

BRID'OISON. 
Hein ? . . . Oui, je fuis de la- a Juftice. Mais fi ta 
dois, & que tu-u ne pay-.yé pas ? . . . 

FIGARO. 
Alors Monfieur voit bien que c'eft comme fi je 
ne devais pas. 

BRI D'OISON. 
San-ans doute. — Hé mais qu'eft-ce donc qu'il 
dit? 

S G E NE XIV. 

BARTHOLO, MARCELINE, LE 
COMTÉ, BRID'OISON, FIGARO, UN 
HUISSIER. 

L' H U I S S I E R, précédant te Comte, crie. , 

Monseigneur, Mcffieurs. 

LE COMTE. 

En robe ici, Seigneur Brid'oifon ! ce n'eft qu'une 
affaire domeftique. L'habic dé ville était trop bon, 
BRI D'OISON. 

C'é-eft vous qui l'êtes, Monfieur le Comte. 
Mais je ne vais jamais fan-ans elle-, parce que la 
forme, voyez-vous •, la forme ! Tel rit d'un Juge 
en babit court, qui-i tremble au ièul alpeér, d'un- 
Procureur en robe. La ferme, la-a forme ! 
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. LE COMTE; àVHuijfier. 
JFaites entrer l'audience. 

L' HUISSIER va ouvrir en glapijfant. 
L'audience. 

>oo6ooœ><e>cotoaooooe>>e>c^oo<oto«o«o»e?oooo< 

S G E N E XV. 

Lbs Acteurs prr'ce'dens, Antonic>, lés Va- 
lets du Château, les Paysans & Pay- 
sannes en habits de fête ï le Comts faffied fur 
le grand fauteuil, Brid'oison fur une cbaife à 
ctti\ le Greffier fur le tabouret derrière fa ta* 
lie ; les Juges, les Avocats fur les bar*» 
guettes ; Marceline à côté de Bartholo ; Fi* 
g avlg fur l'autre banquette-, les Paysans £# 
Valets debout derrière. 

BRID'OISON; à Double maim 

'OUBLE-MAIN, a-àppéllez les caufcs. 
DOUBLE-MAIN /// un papier. 

Noble, très-noble, infiniment noble, Dom Pe'dr* * 
George, Hidalgo, Baron de Los altos, y montes feros % 
y otros montes : contre Alon%o Calderon, jeune Au* 
teur dramatique. Il eft queflion d'une comédie 
mor-née, que chacun défavoue, & rejette fur l'autre* 
LE COMTE, 

Ils ontraifori tous deux. Hors de Cour. S'ils 
font enfemble un autre ouvrage, pour qu'il mar- 
que un peu dans le. grand monde, ordonné que le 
noble y mettra fori nom, le poëte fon talent, 

DOUBLE-MAIN lit un autre papier. 
André Pétrutcbio, Laboureur; contre le Rcce* 
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veur de la Province. Il s'agit d'un forcement ar- 
bitraire. 

•LE COMTE. 
L'affaire n'eft pas de mon reffbrt. Je fer\rirai 
mieux mes vaflaux, en les protégeant près du Roi? 
Paflez. 

DOUBLE-MAIN en prend un troifieme. 

Bartholo £s? Figaro Je lèvent. 

. Barfa /4gar 9 Raab, Ma$delenne 9 Nitdt, Jtfaue-k 

Une dp Vtrtpallurty fille majeure} (hfarœtinefe 

lève të/alue) contre Figaro . , . nom de fettgœe en 

blanc? 

FIGARO, : - . 

ApQtiyme* 

BRI D'OISON. 

.. A*noityjtte ! Què-ei patron cft*ce là f 

FIGARO. 

C'eftlçmk**. 

DOUBLE. MAIN M 
Contre anonyme Figaro. Qualités ? 

FIGARO. 

Gentilhomme, 

LE COMTE. 

Vous êtes gentilhomme ? (Le Greffier hrit*) 

FIGARO. 

Si le ciel l'eût voulu j je ferais fils d'un PriiKC* 

. LE COMTE/ au Greffier. 

Allez. 

- . L'HUISSIER, gkpfanf. 
Silence, Meilleurs, 

; , DOUBLE-MAIN lit. 
-— .> .-Pour caufedoppofit ion faite au mariage d tié- 
dit Figaro, par ladite de Verte allure. LeDofteur 
Bartholo plaidant pour la demandereflè, & ledit 
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fïgaro pour lui-même ; fi la Cour le permet, contre 
le vœu de l'ufage, & lajurifprudencedu Siège. 

FIGARO. 

L'u&ge, maître Double-main, eft louvent uo 
abus ; le Client un peu inftruit fait toujours mieux 
fa caufe, que certains Avocats qui, fuant à froid, 
criant à tue tête, & connaiffant tout, hors le fait, 
s'embarrafient auflî peu de ruiner le plaideur, que 
d'ennuyer l'auditoire, & d'endormir Meilleurs : 
plus bourfouflés après, que s r ils enflent compote 
Yoratio pro Murena •, mot je dirai le fait en peu de 
mots. Meilleurs .... 

DOUBLE MAIN, 

En voilà beaucoup d'inutiles, car vous n'êtes pas 
demandeur, & n'avez que la défenfe : avancez, 
Do&cur, & lifez la promeffe* 

FIGARO. 

Oui, promeffe! 

BARTHOLO, mettant fes lunettes. 
Elle eft précife. 

BRID'OISON, 
1*11 faut la voir. 

DOUBLE- MAIN, 
Silence donc, Meilleurs. 

L'HUISSIER, glapifakt, 
Silence. 

BARTHOLO, ///. 
Je JwJJtgné reconnais avoir reçu de Damoifelle, 
&V. . , . Marceline de Verte-allure, dans le château 
i y Aguas-FreJcai > la fmme de dew mille piajires 
fortes cor données \ laquelle femme jç lui rendrai à fa 
réquifition^ dans ce château ; & je Vépouferai> par 
forme de reconnaiJance t &c. Signé ftgaro, tout 
cpyrt. Mes concluions font au paiement du billet, 

H 3 
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& à l'exécution de la promefîè, avec dépens? (ff 
plaide) Meilleurs .*.. jamais caufe plus intéreffante 
ne fut foumife au jugemept de la Cour ! &. depuis 
Alexandre le Grand, qui promit mariage à la belle 
Thaleftris .... 

LE COMTE, interrompant. 
Avant d'aller plus loin, Avocat 5 convient-on de 
la validité du titre ? 

BRID'OISON,^^ 
Qu'opp . . . qu'opo-ofez-vous à Cette leâure ? 

FIGARO. 
Qu'il y a, Meffieurs, malice, erreur, ou diftrac- 
jtion dans la manière dont on a lu la pièce; car il 
n'eft pas dit dans l'écrit ; laquelle fomme je lui ren- 
drai ET je Vépouferai\ mais, la quelle fomme je Itp 
rendrai, OU je Vèpouferai\ ce qui eft bien diffé- 
rent. 

LE COMTE. 
Y a-t-il ET, dans Tafte : ou bien OU ? 

BARTHOLO, 

Il y a ET. 

FIGARO, 
II y a OU. 

BRI D'OISON, 

Dou-ouble-main, liiez vous-même. 

DOUBLE-MAIN, prenant le papier. 

Et c'eft le plus sûr ; car fouvent les Parties de- 
guifent en lifant. (Il lit), e. e. Damoifelle e. e. e. de 
Verte-allure e. e. e. Ha ! la quelle fomme je lui ren- 
drai à/a réquiJition y dans ce château. .. ET...OU... 
JET*.. .017.. .Le mot eft fi mal écrit. ..il y a un 
pâté. 

BRID'OISON. 

Ufl DÊ-âté ? je fais ce que c'eft. 
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BARTHOLO, plaidant. 
Je foutiens, moi, que c'eft la conjonction copu- 
latiye ET qui lie les membres co-relatifs de la 
phrafej je paierai la dernoifelle, ET je l^pouferau 

FIGARO, plaidant. 
Je foutiens, moi, que c'eft la conjonction alter- 
native OU, qui fépare lefdits membres ; je paierai 
Ja donzelle, OU je Pëpouferai: à pédant, pédant 
& demi ; qu'il s'avife de parler latin, j'y fuis grec j 
je l'extermine. 

LE COMTE, 
Comment juger pareille queftion? 

BARTHOLO. 

Pour la trancher» Mefiieurs & ne plus chicaner 
fur un mot, nous paflbns qu'il y ait OU. 
FIGARO, 
J'en demande ade. 

BARTHOLO. 

Et nous y adhérons. Un fi mauvais refuge nf 
fauvera pas le coupable : examinons le titre en ce 
fens. (Il lit) Laquelle Jommeje lui rendrai dans co 
château où je Vépouferai\ c'eft ainfi qu'on dirait, 
Meffieurs : vous vous ferez faigner dans ce lit où 
vous rejlerez chaudement, c*eft dans lequel, Il pren- 
dra deux gros de rhubarbe où vous mêlerez un peu 
de tamarin : dans lefquels on mêlera. Ainfi châ- 
teau où je lépou/erai, Meflfeurs, ç'cjt château dans 
lequel. ... 

FIGARO, 
Point du tout : la phrafe eft dans le fens de celle- 
ci : ou la maladie vous tuera, ou ce fera le Médecin \ 
ou bien le Médecin-, c'eft inconteftable. Autre 
exemple, ou vous ri écrirez rien qui plaife, ou. les 
fpts vous dénigreront ; ou bien les Jots\ le fens eft 
H 4 
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Clair ; cari audit c^fats ou méchants, fent le fub- 
ftanttf qui gouverne. Maître Bartholo croit-il 
^Êlonc que j'aye oublié ma fyrrtaxe ï ainfi, je le paio? 
*ai dans ce château, virgule ; ou je répouferai • * M 

BARTHOLO, vite, 
Sans wg^fc» 

FIGARO, vite. 
Elle y eft. Ceft, virgule, Meneurs, ou bien jfc 
Tépouferai. 

BARTHOLO, regardant le papier ; vite. 
Sans virgule, Meffieurs. 

FI G AK.O t vite, 
Elle y était, Meffieurs. P*àilJeurs, l'homme qui 
ppoufe eft-il tenu de rembourfer ? 

BARTHOLO, vite. 
Oui ; npus nous marions feparés de biens. 

FIGARO, vite. 
Et .nous de corps, dès que mariage n'eft pas 
"Quittance. ( Les Juges fe lèvent &? opinent tout bas*} 

BARTHOLO. 

Plaifant acquittement ! . 

DOUBLE-MAIN, 

Silence, Meffieurs. 

L'HUISSIER, glnpiffm. 
Siïence. 

BARTHOLO. 

Un pareil fripon appelje cela payer fes dettes! 

FIGARO. 

Eft-ce votre caufe, Avocat, que vous plaidez ? 

BARTHOLO. 
Je défens cette Demoifeîle. 

FIGARO. 

Continuez à deraifoaaer y mais celiez d'injurier. 
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Lorfque, craignant l'emportement des plaideurs, 
tes Tribunaux ont toléré qu'on appellât des titrs ; 
ils n'ont pas entendu que ces défcnfeurs modérés, 
deviendraient impunément des mfolens privilégiés, 
C'eft dégrader le plus noble inftitut. 

(Les Juges continuent d'opiner bas.) 

ANTONIO, à Marceline, montrant les Juges. 
Qu'ont-ils tlarit à balbucifier ? 

MARCELINE. 
On a corrompu le grand Juge, il corrompt l'au- 
tre, & je perds mon procès. 

BARTHOLO, las, d'un ton /ombre. 
J'en ai peur, 

FIGARO, gaiment. 
Courage, Marceline? 

POUBLE-MAÏN/*lfr*s0jl6r«fttf. 

Ah, c'eft trop fort*, je vous dénonce, & pour 
J'honneur du Tribunal* je demande qu'avant faire 
droit fur l'autre affaire, il foi t prononcé fur celle-ci. 

LE COMTE, fajfud. 
Non, Greffier, je ne pïônoncerav point fur mon 
injure personnelle : un Juge efpagnol n'aura point 
à rougir d'un excès digne au plus des tribunaux 
afiatiques : c-eft alïèz des autres abus ! J'en Vais 
corriger un feoeod «a vçus wmvam mon arréi : 
tout Juge qui s'y refufe, eft un grand ennemi des 
lois ! QjJepem requérir la demanderefle ? mariage 
à défaut dç paiement ; les deux enfemble impli* 
queraieat. 

DOUBLE-MAIN. 
Silence, Meilleurs. 

L'H U I SSI E R, glarifMt. 
Sjlence. 
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LE COMTE. 
Que nous répond le défendeur ? qu'il veut gar- 
der fa perfonne -, à lui permis. 

FIGARO, avec joie. 
J'ai gagné* 

LE COMTE. 

MaÎ9 comme le texte dit : laquelle fomme je paie- 
rai à la première réquijttiott, ou bien fépouferai, &V. 
La Cour condamne le défendeur à payer deux 
mille piaftres fortes, à la demanderefie j .ou bien 
à Tépoufer dans le jour. (Il Je lève.) 

FIGARO, Jiupéfait. 
J'ai perdu. 

ANTONIO,W jçie. 
Superbe arrêt. 

FIGARO. 
En quoi fuperbe ? 

ANTONIO. 

En ce que tu n'es plus mon neveu. Grand merci 
Monfeigneur. 

L'HUISSIER, glapijfant. 
Paflez, Meffieurs. (Le peuple fort.) 

ANTONIO. 
Je m'en vas tout conter à ma nièce, (Il fort.) 

SCENE XVI. 

LE COMTE, allant de côté & d'autre-, 
MARCELINE, BARTHOLO, 
FIGARO, BRID'OISON, 

MARCELINE Jaffiti. 
A H ! je refpire. 
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FIGARO. 

Et moi, j'étouffe. 

LE COMTE, à part. 
Au moins je fuis vengé, cela foulage. 

FIGARO, à fart. 
Et ce Bazile qui devait s'oppofer au mariage de 
Marceline ; voyez comme il revient ! — (au Comte 
qui fort) Monfeigneur vous nous quittez ? 

L E C O M T E. 
Tout eft jugé. 

F I G A R O, à Brid'oifin. 
C'cft ce gros enflé de Confeiller 

BRI D'OISON. 
Moi, gro-os enflé ! 

FIGARO. 
Sans doute. Et je ne l'épouferai pas ; je fuis 
* Gentilhomme une fois, (Le Comte s 9 arrête.) ' 
PARTHOLO, 
Vous Tépouferez. 

FIGARO. 
Sans Paveu de mes nobles parens ? 
BARTHOLO, 
Nommez-les, montrez-les. 

FIGARO. 
Qu'on me donne un peu de tems ; je fuis bien 
près de les revoir $ il y a quinze ans que je les 
cherche* 

BARTHOLO. 
Le fat ! c'eft quelqu' enfant trouvé ! 

FIGARO. 
Enfant perdu, Dofteùr ; ou plutôt enfant volé. 

LE COMTE revient. 
Voli % perdu, la preuve ? il crierait qu'on lui fait 
injurç} 
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FIGARO, 

Monfeigneur, quand les langes à dentelles, ta- 
pis brodés & joyaux d'or trouvés fur moi £ar les 
brigans n'indiqueraient pas ma haute naiffance ; 
la précaution qu'on avait prift de me faire des mar- 
ques diftindives, témoignerait affez combien j'é- 
tais un .fils précieux : & cet hiéroglyphe à mon 
bra$ .... (M veut Je dépouiller le bras droit.) 

MARCELINE,/* levant vivement. . 
Une fpatule à ton bras droit ? 

FIGARO. -** 

D'où favez-vous que je dois l'avoir ? 
MARCELINE. 
Dieux ! c'eft lui ! 

FIGARO. 
Ogi, c'eft moi. 

BARTHOLO, à Marceline. 
Ec qui> lui ! 

MARCELINE, vivement. 
C'eft Emmanuel. 

BARTHOLO, à Figaro. 
Tu fus enlevé par des Bohémiens ? 
FIGARO, exalté. 
Tout près d'un château. Bon Do&eur, fi vous 
me rendez à ma noble famille, mettez un prix à ce 
fervicc ; des monceaux d'or n'arrêteront pas mes 
411uftres parens. 

BARTHOLO, montrant Marcelin*. 
# Voilà ta mère. * ' 

FIGARO. 
.... Nourrice ? 

BARTHOLO. 

Ta propre mère. 



y - - ' — i 
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LE COMTE. *; 

Sa mère! 

FIGARO. ,.;"... ' 

ExpHquez-vous. 

MARCELINE» montrant Bartbch. 
Voilà ton père. 

•- FIGARO, dé/oJé. 
O o oh ! aye de moi. 

^MARCELINE. . / 
Eft-ce que la nature ne te l'a pas dit raille fois ?* 

. F I G A R O. 
Jamais. ; . 

LE COMTE à fart'. 
Sa mère ! ' ' 

BRID'OISON. M 

C'eft clair, i-il ne l'époufera pas. 

fér BARTHOLO. °[, 

Ni moi non plus. 

MARCELINE. ./ ' * 
Ni vous ! & votre fils ? vous m'aviez juré..,. t 
BARTHOLO. 
■ J'étais foui Si pareils fouvenirs engageaient, ofl 

ferait tenu d'époufer tout le monde. . 

BRI D'OISON. 

E-et fi l'on y regardait de fi près, per-crfoune n'é« 
pouferait perionne. 

BARTHOLO. 
Des fautes fi connues ! une jeùnefie déplorable* 

MARCELINE, s'écbaufant far dégrés. ■ 
Oui, déplorable, & plus qu'on ne croit 1 je n'en- 

' i - . ■ i i „ i ■ , ,,.,» 

ft^ Ce qui fuit, enfermé entre ces deux index/ a été retranché - 
par les Comédiens Français aux représentations de Paris- 
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tcns pas nier mes fautes, ce jour les a trop bien 
prouvées! mais qu'il eft dur de les expier après 
trente ans d'une rie modefte ! j'étais née, moi, 
pour être fage, & je la fuis devenue fîcôt qu'on m'a 
permis d'ufer de ma raifon. Mais dans l'âge des 
illuûons, de l'inexpérience & des befoins, où les 
fédufteurs nous affiégent, pendant que la mifère 
nous poignarde, que peut oppofer une enfant à 
tant d'ennemis raffemblés ? tel nous juge ici févè- 
refrienr, qui, peut-être, en fa vie a perdu dix in* 
fortunées ! 

FIGARO. 

Les plus coupables font les moins généreux; 
c'eft la règle. 

MARCELINE, vivement. 

Hommes plus qu'ingrats, qui flétriflTez par le 
mépris les jouets de vos paffions, vos viétimes ! c'eft, 
vous qu'il faut punir des erreurs de notre jeuneffe ; 
vous & vos magiflrats, fi vains du droit de nous 
juger, & qui nous laiflent enlever, par leur cou- 
pable négligence, tout honnête moyen de fubfifter. 
Eft-il un feul état pour les malheureufes filles ? El- 
le» avaient un droit naturel à toute la parure des 
femmes : on y laiffe former mille ouvriers de l'au- 
tre fexe. 

F I G A R O, en colère. 

Ils font broder jufqu'aux foldats ! 

MARCELINE exaltée. ' * 

Dans les rangs mêmes plus élevés, les femmes 

Vobtîennent de vous qu'une confédération déri- 

foirej leurées de rëfpeéls apparens* dans une fer- 

virude réelle ; traitées en mineures pour nos biens* 

Î)unies en majeures pour nos fautes ! ah, fous tous 
es afpcdfo, votre conduite avec nous fait horreur, 
ou pitié f 
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FIGARO. 

Elkaraifon! 

LE COMTE, i part. 
Que trop raifon ! 

BRID'OÎSON. 

Elle a, mon-on dieu, raifon. 

MARCELINE. 
* Maïs que nous font, mon fils, les refu* d'un 
homme injufte ? ne regarde pas d'où tu viens, vois 
où tu vas ; cela feul importe à chacun. Dans quel- 
ques mois ta fiancée ne dépendra plus que d'elle^ 
même; elle t'acceptera, j'enrépons : vis entre une 
époufe, une mère tendres qui te chériront à qui 
mieux-mieux. Sois indulgent pour elles, heurtfux 
pour toi, mqn fils ; gai, libre & bon pour tout le 
monde : il ne manquera rien à ta mère. 
FIGARO. 

Tu parles d'or, maman, & je me tiens à ton avis. 
Qu'on eft fot «n effet ! il y a des mille mille ans 
que le monde roule, & dans cette océan de duréç 
où j'ai par hazard attrapé quelques chétiffs trente 
ans qui ne reviendront plus, j'irais me tourmenter 
pour favoir à qui je les dois ! tant pis pour qui s'en 
inquiète. Pafler ainfi la vie à chamailler, c'eft p«- 
fer fur le collier fans relâche comme les malheu- 
reux chevaux de la remonte des fleuves,. qui ne rc- 
pofent pas, même quand ils s'arrêtent, & qui tirent 
toujours quoiqu'ils cefTent de marcher. Nous at- 
tendrons. c£$ . 

LE COMTE. 

Sot événement qui me dérange ! 

BRI D'OISON, à Figaro. 
Et la noblefle & le château ? vous impo-ofez à 
lajuftic*? 
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FIGARO. 

Elle allait me faire faire une belle fôtift, la jnf- 
tice ! après qtie j'ai manqii4 pcitfrccM oiaudits cent 
écus, d'afibmmer vingt fois Monfieur, qui 6s tjromve 
aujourd'hui mon pçi£ f : jïiî*îs, ptiifque le ciel a 
fauve ma vertu de ces dangers ; mon père> agréez 
mes excufes . . . . E; vous, nç\a mère, enftbraflez- 
iBoi-, ... • te plus maternellement que vous pourrez. 
(Marceline lui faute au cou.) 

S G E N E XVTi: . 

BARTHOLO, FIGARO, MARCELINE* 
BRID'OISON, SUZANNE, ANTOj 
NIO, LE COMTE. 

SUZANNE, accourant, une beurfe à la mçin. 

jVlONSEIGNEUR, arrêtez ; qu'on ne les mari* 
pas : je viens payer Madame avec la dot que ma 
mai trèfle me donne. 

LE COMTE, à fart. 
Au diable la maîtreflè ! Il femble que tout conf* 
fpirc. ... (Il fort.) 

S € E N E XVIÏL 

ÈÀRTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, 
FIGARO, MARCELINE, BRIDX>ISON* 

ANTONIO voyant Figaro emhaffer fa mère, 
dit à Suzanne. 

J\. H, oui payer ! Tiens, tiens* 
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SUZANNE/^r^iw. 
j'en vois affez: fortons, mort ottcle. 

FIGARO, f arrêtant. 
Non, s'il vous plaît. Que tèti^tU (àôiic ? 

SUZANNE. • 
Ma fiêtife & ta lâcheté. 

FIGARO, 
Pas plus de l'une que de l'autre. 

SUZANNE en ciUft. • 
Etqvè eu l'époufes à gré puifqud tu la dst&tb 

FIGARO, gditoent. ' 
Je la careflè j mais je ne l'époufe pas* 

(Suzanne veutfortir, Figaro la, tetlent.) 

S U Z A N N E &i donne un/oufflet. 
Vous êtes bien ihfoleht d'ofer mé retenir 1 

FIGARO, à la compagnie* 
Ceft-il çà de l'amour ? Avaht de nous quitter, 
je t'en fupplie, envifage bien cette chcré feritrtie'-là. 
SUZANNE. 
Je la regardé. 

F I G A R.a 
Et tu la trouves ? 

SUZANNE. 
Affreufe. 

FIGARO. 
Et vive la jaloufie ! elle ne vous marchande pas. 

MARCELINE,/» bras ouverts. 
Étribraflè ta mère, ma jolie Suzanette. Le mé- 
chant qui te tourmente éft mon fils. 

.SU.ZAKNEf^/»A 
Votls fa mère ! (elles reftertt dans ks bras l'une it 
Vatttfi.) 

t 
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ANTONIO. *' 

Ceft donc de tout à l'heure ? ^ 

FIGARO; 

. : . . Que je le fais. * 

MARCELINE, exaltée. 
Non, mon cœur entraîné Vers lui, ne & trom- 
pait que de motif ; c'était le fang qui me parlait. 

FIGARO. 

Et moi, le bon fcns, ma mère, qui mè fervait 
d'inftinâ: quand je vous refufais, car j'étais r knn de 
vous haïr ; témoin l'argent . . • 

M A R 6>E L I N E lui remet un papier:' 
Il eft à toi , reprens ton billet, c'eft ta dot. 

SUZANNE lui jette la bourje. 
Prens encor celle-ci. 

FIGARO. 
Grand-merci. 

MARCELINE exaltée. 
Fille aflfez malheureufe, j'allais devenir la plus 
miférable des femmes, & je fuis la plus fortunée 
des mères! Embraflez-moi, mes deux enfans; 
j'unis dans vous toutes mes tendreffes. Heureufe 
autant que je puis l'être, ah, mes enfans, combien 
je vais aimer ! 

FI G A RO attendri , avec vivacité. 
Arrête donc, chère mère ! arrête donc ! voudrais- 
tu voir fe fondre en eau mes yeux noyés des pre- 
mières larmes que je connaifiè ? elles font de j'oie, 
au moins. Mais quelle ftupidité ! j'ai manqué d'en 
être honteux : je les fentais couler entre mes doigts, 
regarde ; (Il montre f es doigts écartés) & je les Rete- 
nais bêtement ! vas te promener là honte ! je veux 
rire & plurer en même-tems j on ne fent pas deux 



l'ai- 
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fois ce que j'éprouve. (Il embrajefa mère d'un 
côté, Suzanne Je l'autre.) 

MARCELINE. Bartholo. 

© mon ami ! Antonio. 

SUZANNE.' £££T 

Mon cher ami ! Marce- 

BRID'QISON iejjkyant les yeux d'un tnoucboir. x ^ Q 
Eh bien ! moi ! je fuis donc bê-ête auffi ! f on . 

FIGAROiwW. 
Chagrin, c'eft maintenant que je puis te défier : 
atteins-moi, fi tu l'ofes* entre ces deux femmes 
chéries. 

ANTONIO,** Figaro. 
Pas tant de cajoleries, s'il vous plaît. En fait de 
mariage dans les familles, celui des parens va de- 
vant, favez. Les vôtres fe baillent- ils la main ? 

BARTHOLO. 

Ma main ! puifle-t-elle fe deflecher & tomber, fi 
jamais je la donne à la mère d'un tel drôle ! 
ANTONIO, à Bartholo. 

Vous n'êtes donc qu'un père marâtre ? (a Figaro.) 
En ce cas, not'galant, plus de parole. 

SUZANNE. 
Ah, mon oncle. .... 

ANTONIO. 
Irai-je donner l'enfant de not'fœur à fti qui n'eft 
l'enfant de perfonne ? 

BRID'OISON. 
Eft-ce que cçla-a fe peut, imbécille ? on-on cft 
toujours l'enfant de quelqu'un. 

ANTONIO. 

Tarare ! ... il ne l'aurajamais, (Il fort.) 
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SCENE XIX. 

BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO, 
MARCELINE, ËRlD'OISGN. 

BARTHOLO f àfi^ 

H* T cherche à préfent qui t'adopte. (Il veut/or" 
tir.) 

MARCELINE conrant prendre Bartbolç à bras 
le corps, le ramené. 
Arrêtez, Doôeur, ne fortez pas, 

FlGARO,â parL 
Non, tous les fois d'Andalouûe^ font, je croit, 
déchaînés contre mon p*uyre narrisge ! 

S U Z AN N E, ,* Bsrtholo. 
BartZTo. Bon petit papa, c'eft votre fils. • 

Marcc MARCELINE, à Êartbolo. 

Figaro *^ e ^P'*** ^ e$ ta ^ erw » ^ l fl %***?• 

Brid^'- FIGARO, à Bartbclo. 

fon - Et qui ne vous & pas coûté, une obole. t t 

BARTHOLO. 

Et les cent écus qu'il m'a pris ? 

MARCELIN E, h carejfant. 
: Nùro itirons tant de foin de Vous, Papa ! ' 

SUZANNE, le tarifant. 
Nous vous aimerons tarit, petit râpa ! 

BARTHOLO, attendri. 

Papa ! bon papa ! petit papa ! voilà que je fuFs 

plus bête encor que Monfieur, moi. (Montrant 

Brïd'otfoA.) Je me latffe alkr comme un enfant. 

(Marceline à? Suzanne l'embraffent.) Oh ! non, je 



Suzanne; 
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drtnpitdrtr duL (H Je retourné.) Qu'cft donc de* 

FIGARO. 

Courons le joindre; arrachons-lui fon dernier 
mot. S'il machinait quelqu'autre intrigue, il fau- 
drait tout recommencer. 

Tous enfemble. 
Courons, courons. 

(Ils entraînent Bêrtbelo dehors.) 

>Q0O<>Q0O0O(;iO0O0Q0O0O0O0O0O0O0O<: ) Q0Q0œQ0Q< 

SCENE XX. 

BRID f OISON>/. 

JTLUS bê-ête encor que Monfieur! on peutfe 
dire à foi-même ces-es fortes de cbofes-là, mais .... 
I-ils ne font pas polis du tout dan -ans cet endroit- 
cû (Il/or t.) 



Fin du troifieme Aïïe* 
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ACTE IV. 

Le théâtre rep réfente une galerie ornée de candélabres, 
de lufires allumés, de fieurs> de guirlandes, en un 
mot préparée pour donner une fête. Sur le devant 
à droit efi une table avec une ecritoire, un fauteuil 
derrière. 

SCENE PREMIERE. 

FIGARO, SUZANNE. 
FIGARO la tenant à bras le corps. 

E bien ! amour, es-tu contente? elle a con- 
verti fon Dodteur, cette fine langue dorée de ma 
mère ! malgré fa répugnance, il l'époufe, & ton 
bouru d'oncle eft bridé-, il n'y a que Monfeigneur 
qui rage ; car enfin notre hymen va devenir le prix 
du leur. Ris donc un peu de ce bon réfultat. 

SUZANNE. 
As-tu rien vu de plus étrange ? 

FIGARO. 

Ou plutôt d'auffi gai. Nous ne voulions qu'une 
dot arrachée à l'Excellence -, en voilà deux dans 
nos mains, qui ne fortent pas des tiennes. Une 
rivale acharnée te pourfuivait ; j'étais tourmenté 
par une furie ! tout, cela s'eft changé, pour noqs, 
dans la plus bonne des mères. v Hier j'étais comme 
feul au monde ; & voilà que j'ai tous mes parens ; 
pas fi magnifiques, il ejt vrai, qqe je me les étais 
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galoncs ; mais afîez bien pour nous, qui n'avons 
pas la vanité des riches. 

SUZANNE. 
Aucune dés chofes que tu avais difpofées, que 
cous attendions, mon ami, n*eft pourtant arrivée ! 

FIGARO. 

~ Le hazard a mieux fait que nous tous, ma petite: 
ainfi va le monde ; on travaille, on projette, on ar- 
range d'un côté; la fortune accomplit de l'autre: 
& depuis raffamé conquérant qui voudrait avaler la 
Terre, jufqu'au paifible aveugle qui fe laiffe mener 
par fon chien, tous font le jouet de fes caprices 5 
encor l'aveugle au chien, ell-il fouvent mieux con- 
duit, moins trompé dans fes vues, que Pautre aveu- 
glc avec fon entourage. — Pour cet aimable aveu- 
gle, qu'on nomme Amour ..... (Il la reprend ten- 
drement à bras le corps.) 

SUZANNE. 
Ah ! cVft le fcul qui m'intéreffe ! 

FIGARO. 
Permets donc que, prenant l'emploi de la folie, 
je fois le bon chien qui le mène à ta jolie mignone 
porte i & nous voilà logés pour la vie. 
SUZANNE, riant. 
L'Amour & toi ? 

F I Ç A R O. 
Moi &1' Amour. 

SUZANNE. 
" Et vous ne chercherez pas d'autre gîte î 
FIGARO. 
Si tu m'y prens, je veux bien que mille millions 

de g^lans 

SUZANNE, 
Tu vas exagérer : dis ta botrae vérité. 
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FIPARQ. 

Ma vérité la plu» vraie ! 

SUZANNE. 
Fi donc, vilain ! en a t-on plufieurs ? 

FIGARO. 
Oh ! que oui. Depuis qu ? qn a remarqué qu'avec 
lç tems vieilles folies deviennent fagefiè, & qu'an- 
ciens petits menfonges aflfe? mal plantés ont produit 
de grofles, grofles vérités ; on en a de mille efpeces. 
3£t celles qu'on fait, fans pfer les divulguer ; car 
toute vérité n'eft pas bonne à dire : & celles qu'oq 
vante, fans y ajouter foi : car toute vérité n'eft pa^ 
bonne à croire : & les fermens paffionnés, les me- 
naces des nrçres, les protcftations des buveurs, le$ 
promefTes des gens en place, le dernier mot de no$ 
marchands i cela ne finit pas. Il n'y a que mon 
amour pour Suzon qui (bit une vérité de bon aloi f 

§ SUZANNE." 
J'aime ta joie, parce qu'elle eft fojlej elle ap- 
ponce que tu es heureux. Parlons du rendez-vou% 
du Comte. 

FIGARa 
Ou plutôt n'en parlons jamais ; il a failli mç 
coûter Suzanne. 

SUZANNE. t . 
Tu ne veux donc plus qu'il ait lieu ? 

FIGARO. 
Si vops m'aimez, Suzon -, votre parole d'hon T 
peur fur ce point : qu'il s'y morfonde -, & c'eft f^ 
punition. 
f SUZANNE. 

Il m'^n a plus coûté de l'accorder, que je n*ai 
de peine à le rompre : il n'en fera plus queftion. 

FIQARp. 

l'a bonne vérité ! 
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SUZANNBt 
Je ne fois pas comme vqvs autres favans j roçi» 
jq n'en ai qu'une. 

FIGARO. 

Et fu m'aimeras un pçu ? 

SUZANNE, 
Beaueoup. 

F l G A R Q, 

Ce n'eft guère. 

SySANNÇ, 
Et comment ? 

FIGARO. 
Etv ftit 4'unour, yoisVfcu, trop n'eft pas mémo 
^fiez. 

SUZANNE. 
Je ntaitens pas toutes ces finefles ; mais je n'ai- 
merai que mon mari. 

FIGARO. 
Tiens parole, & tu feras une belle exception à 
l'ufage. (Il veut t'ewbrqjferO. 

SCENE IL 

FIGARO/SUZANNE, hA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

fî± H 1 j'avais raifbn de k di*P » en quelque en- 
droit qu'ils foiept, croyez qu'il» font «femble. 
Allons donc, Fig*ro^ ç'eft voler revenir, le ma- 
riage 8ç vous-mçrnej que d'ufurper W tète à tête, 
pn yogi attend^ çn ^impapçnte. 
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FIGARO. 

« II cft vrai, Madame, je m •oublie. Je vais leur 

montrer mon excufe. (Il veut emmener Suzanne.) 

LA COMTESSE la retient. 

Elle vous fuit. 

SCENE IIL 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

AS-TU ce qu'il nous faut pour troquer de vê- 
tement ? 

SUZANNE. 
11 ne faut rien, Madame) le rendez- vous ne 
tiendra pas. 

LA COMTESSE. 
Ah ! vous changez d'avis ? 

SUZANNE. 
C'eft Figaro. 

LA COMTESSE. 
Vous me trompez. 

SUZANNE. 
Bonté divine ! 

LA COMTESSE. 
Figaro n'eft pas homme à laiflèr échapper une 
dot. 

SUZANNE. 
Madame ! eh que croyez- vous donc ? 

LA COMTESSE. 

Qu'enfin, d'accord avec le Comte, il vous: fâche 
à prêtent de m'avoir confié fes projets. : Je vous 
fois par coeur. Laiflez-moi. (Elle veut fortir-) 
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SU2ANNE Je jette à genoux. 
Au nom du Ciel efpoir de tous ! vous ne favez 
pas, Madame, le mal que vous faites à Suzanne! 
après vos bontés continuelles & la dot que Vous me 
donnez ! . . . . 

LA COMTESSE la rdève. 
Hé mais • . . . k ne fais ce que je dis ! en me fcé- 
dant ta place au jardin» tu n'y vas pas, mon cceur; 
tu tiens parole à ton mari-, tu m'aides à ramener 
le mira. » • • • 

SUZANNE. 
Comme vous m'avez affligée ! 

LA COMTESSE. 
C'eft que je ne fuis qu'une étourdie (elle la benfe 
au front y) où eft ton rendez-vous ? 

SU 1 A N N E lui bfiife h nahu 
Le mot de jardin, m'a feul frappé. 

LA COMTESSE, montrant la tabti. . 
Prens cette plume, & fixons un endroit. 

SUZANNE- 
Lui écrire! 

LA COMTESSE. 
11 le faut. 

SUZANNE. 
Madame 1 au moins, e'cft vous 

LA COMTESSE. 
Je mets tout fur mon compte. (Suzanne S4$!eJ 9 
ta Comtefe tâli.) 
Cbanfon nouvelle, fur Pair ;...... <$u 'il fera beau, 

cefoir 9 fous les grands/Maranniers : $*fil 

fera beau cefoir 

SUZANNE écrit. 
Sous les grands Marohnters . . . . après ? 
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LA COMTESSE. 
Crains-tu qu'il ne t'entende pas ? 

SUZANNE relit. 
Ceftjuftr. (Elle plie le billet.) Avec quoi ca- 
cheter ? 

LA COMTESSE. 
Une épingle, dépêche : elle fervira de réponfe. 
Ecris fur le revers : renvoyez-moi le cachet. 

SUZANNE écrit en riant. 
Ah ! le cachet ! ... celui-ci, Madame, cft plus 
gai que celui du brevet, 

LA COMTESSE, avec un fouvenir douloureux* 
Ah! 

SUZANNE cherche Jur elle. 
Je n'ai pas d'épingle à préfent ! 

LA COMTESSE détache fa lévite. 
Prens celle-ci. (Le ruban du Page tombe de /on 
fein à terre.) Ah mon ruban ! 

SU'ZANNEi ramaffe, 
C'eft Celui du petit voleur ! vous avez eu la cru-» 
auté ? . . • • 

LA COMTESSE. 

Falait-il le laiffer à fon bras ? c'eût été joli ! 
donnez donc ? 

SUZANNE. 
Madame ne le portera plus, taché du fang de ce 
jeune homme. 

LA COMTESSE krtprend. 
Excellent pour Fanchètte .... le premier bou- 
quet qu'elle m'apportera. 
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One jeune Bergère, Chérubin enfiUe, ' Fan- 
.ChbttÎk là beaucoup de jeunes fillêf bobilUes^mme 
" *//*, # ta**/* des boUqnèts. ' : ; V 

LA COMTESSE,; -JBWZÀNNE." 

:^ . FANCHETTE* v & i rï,~ 

JWLÀt)AME, ce font les filles «du bourg qui 
Vieftnertt vous préfenter des fleurs. "** •,_ 

ÎLACÎOMTESSË, ferrant vite fin ruban. 

&lles font charmantes: je nae reproche, met 
beïïfcs petite^, de ne pas vous connaître .çpyt**» 
(montrant Chérubin.) Quelle cft celte MOftipte en- 
tant qui a Pair fi modefte ? 

UNE BERGERE. 

C'eft uAe cou fine à moi* Madame, qui n'eft ici 
que pour la noce. 

LA COMTESSE, 
Elle eft jolie. Nç pouvant porter vingt bouquets, 
fefons honneur à l'étrangère. (Elle prend le bouquet 
de Chérubin 6? le baife au front.) Elle en rougit ! 
(à Suzanne,} ne trouver tu pas, àuzon,.... qu'elle 
reflemble à quelqu'un ? . . . . 1 

SUZANNE. 
^ A *y méprendre, en vérité. 

C H ERUBIN à part> les mains fur fon cotur. 
Ah l Ce baifer là m'a été bien loin ! 



1 4 2 LE MARIAGE DE FIGARO, 



SC E NE V. 

Les jeunes Filles, CHERUBIN au mi* 
lieu dettes, FANCHETTE, ANTONIO, 

' LE COMTE, LA COMTESSE, SU- 
ZANNE- 

ANTONIO. 

JVlOI je vous dis, Monfeigneur, qu'il yeft; el- 
les l'ont habillé chez ma fille ; toutes fes hardes y 
fontentôr, & voilà Ton chapeau d'ordonnance que 
j'ai retiré du paquet. (Il s' avance % fc? regardant 
toutes les filles il reconnaît Chérubin^ lui enlève /on 
bonnet de femme % ce qui fait retomber f es longs che- 
veux en eaderiette. Il lui met fur la tête le chapeau 
d'ordonnance^ &? dit:) Eh parguenne, v'ia nôtre 
officier. 

LA COMTESSE recule. 

Ah ciel 1 

SUZANNE. 

Ce friponneau ! 

ANTONIO. 

Quand je difais là haut que c'était lui ! ... « 

LE COMTE en colère. 
Hé bien, Madame ? 

LA COMTESSE. 

Hé bien, Mon fieur ! vous me voyez plusfurprife 
que vous, 8c, pour le moins, aufli fichée» 

LE COMTE. 
Oui ; mais tantôt, ce marin ? 

LA COMTESSE. 
Je ferais coupable en effet, fi je diffimulais en* 
cor. Il était deîcendu chez moi. Nous entamions 
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le badinage que ces enfans viennent d'achever ç 
vous nous avez furprifes rhabillant : votre premier 
mouvement cft fi vif! ils f eftfauvé,jeme fuis trou- 
blée, l'effroi général a fait le refte. 

LE COMTE avec dépit à Chérubin. 
Pourquoi n'êtes- vous pas parti ? 

CHERUBIN étant /on chapeau Irujqkèmeni. 
Monfeigneur > * } 

LE COP^TE. C 
„Jt punirai ta défobéiiïance. ; - - \ 

F AU ÇHETT IL étourdiment. '. % 
Ah, Monfeigneur, entendez-mou Toutes les 
fois que vous venez m'cmhraflèr, vous favez bien 
que vous dites toujours;^ tu Veux m f aimer, petit* 
Fancbitte, jt te donnerai ce que tu voudras* 

LE COMTE, rougijfant. 
Moi ! j'ai dif cela ? 

F ANC H ET TE. 

Oui, Monfeigneur. Au lieu de punir Chérubin, 
donnez-le moi en mariage, & je vous aimerai à la 
folie. 

LE COMTE, à part. 
Etre enforcelé par un Page ! 

LA COMTESSE. 
Hé bien, Monfieur, à votre tour ; Taveii de 
cette enfant, aufli naïf que le mien, attèfte enfin 
deux vérités ; que c'eft toujours fans le vouloir, fi 
je vous caiife des inquiétudes ; pendant que vous 
épuifez tout, pour augmenter & juftifier les miennes. 

ANTONIO. 
Vous aufli, Monfeigneur î Damé 1 je vous la re- 
gretterai comme feue fa mère, qui eft morte 

Ce n'eft pas pour la conféquence ; mais c'eft que 
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Madame fait bien que les petite* fille, quand elle* 
ibùt grandes ..... . 

LE COMTÉ, décenctrté, à part. 
Il y a un mauvais génie, qui tourne tout ici con- 
tre moi 1 

S e EN E VI. 

Les jeunes Filles, CHERUBIN, AN- 
TONIO, FKÎARQ, LE COMTÉ, LA 
COMTESSE, SUZANNE, 

FlGÀfcO. 

Monseigneur, fi vous rttenefe hoa fliie», on 

ne pourra commencer ni la fête, lii la danfe. 

LE COMtE, 
Vous, danfcf ! vôlis h*f penféz pas. Après votre 
chute dé ce matin, qui vous a foulé le pied droit ! 

FIGARO remuant la jambe. 
Je foufre encor un peu ; ce n'cft rien, (jiito 
jeunes filles.) Allons mes belles, allons. 

LE COMTÉ te retourne. 
Vous avez été fort heureux que ces couches ne 
fuflènt qutf du terreau bien doux ! 

FIGARO. 
Très'heureux, fans doute, autrement . * . * 

ANTONIO/^ retourne. 
Puis il s'cft pelotonné èri tombant jufqu'en bas. 

FlGAftÔ. 

Un plus adroit, h*eft-cé pas", ferait retté fin l'âif 1 
(aux jeunes filles.) Venez-vdus, Mcfd#môlfellBr> 
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A Nt ONIÔ le retourne: 
Et pendant ce teras, le Petit page galopait fur 
ton cheval à Séville } 

FIGARO. , 

Galopait, ou marchait au pas ! . . 4 • 

LE COMTE le retourne. 
Et vous aviez Ton brevet dans la poche ? 

F I G A R O un peu itomi. 
Âfiurément, mais au 'elle enquête ? (aux jeunet 
jilles.) Alloue donc, jeûnes filles ! 

ANTONIOj attirant Chérubin par le bras. 
En voici une qui prétend que mon neveu futuf 
n\rft qu'un menteur, 

FIGARO furpris. 
. Ctévtàm\..k(àpari) pette du petit fat ! 

ANTONIO. 
Y es «tu maintenant ? 

F I G A R O, cherchant. 
J'y fuis . . . j'y fuis . * . Hé qu'eft-ce qu'il chante > 

LE COMTE pcbement. 
Il lie chante pas ; H dit que c'eft lui qui a fauté 
fur les giroflées. 

FIGARO, rêvant. . 
Ah s'il le dit . • . cela fe peut ! je ne difpute pa* 
de ce que j 'ignorée 

LE COMTE* 
Ainfi vous & lui ? ... . 

FIGARO. 

Pourquoi non ? la rage de fauter peut gagner : 
voyez les moutons de Panurge; & quand vous 
êtes en colère, il n'y a perfonne qui n'aime mieux 
rifquer 

K 
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LE COMTE. 

Comment, deux à la fois ! . . • 

FIGARO. 
On aurait fauté deux douzaines ; & qu'eft-ce 
que cela fait, Monfeigneur ; dès qu'il n'y a per- 
ionne de blefle ? (aux jeunes filles.) Ah ça, vou- 
lez-vous venif, ou non ? 

LE COMTE outré. 
Jouons-nous une Comédie? (on entend un $ré- 
lude de fanfare.) 

FIGARO. 
Voilà le fignal de la marche. A vos portes, les 
belles, à vos portes. Allons, Suzanne, donne-moi 
le bras. (Tous s'enfuient, Chérubin rejie feul la tète 
baiffé.) 

«oo<HOooao<:«qooooe^QeoocoeoQ#»:)QoQ<>eo#»ei 

SCENE VIL 

CHERUBIN, LE COMTE, 
LA COMTESSE. 

LE COMTE, regardant aller Figaro. 

JlLn voit-on de plus audacieux ? (au Page.) Pour 
vous, Monfieur le fournois, qui faites le honteux; 
allez vous r'habiller bien vite ; & que je ne vous 
rencontre nulle part de la foirée. 

LA COMTESSE, 
Il va bien s'ennuyer. 

CHERUBIN étourdiment. 
M'ennùyer ! j'emporte à mon front du bonheur 
pour plus de cent années de prifon. (H met fon 
chapeau &? s 9 enfuit.) 
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SCENE VIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

LÀ Comtessb s'évente fortement fans parler. 
LE COMTE. 
VlJ'A-T-IL au front de fi heureux? 

LA COMTESSE, avec embarras. 
Son .... premier chapeau d'officier, fans doute ; 
aux enfans tout fert de hochet. (Elle veutfortir.) 

LE COMTE. 
Vous ne nous reftez pas, Comteûe ? 

LA COMTESSE. 
Vous favezque je ne me porte pas bien. 

LE COMTE. 

Un iuftant pour votre protégée» ou je vous croi- 
rais en colère. 

LA COMTESSE. 
Voici les deux noces, aflèyons-nous donc pour 
les recevoir. 

LE COMTE, à part. 
La noce ! il faut fouffrir ce qu'on ne peut em- 
pêcher. 

Le Comte &, la Cmtefje s'ajeoient vers un âet 
côtés de la galerie. 



Ki 
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S C E N E IX. 

LE COMTE, LA COMTESSE, affis, l'an joue 
les folies d Efpagne d'un mouvement de marche. 
i (ShnpKamo notée.) 

M A. R C H BU 

Les Gardes Chasse* fufilfur l'épaule* 
L'Alguazil, Les Prud'hommes, Brid'oison. 
Les Paysans et Paysannes en habits de fête. 
Deux jeunes Fille? portant la toque vir&wkà 

plumes blanches. 
Deux autres, le voile blanc. 
Deux autres, les gants £s? le bouquet de cote. 
Antonio donne la main à Suzanne, epfxm* étant 

celui qui la marie à Figaro. 

D'autres jeunes Filles portent une autre teque* 
un autre voile, un autre bouquet blanc, fewbtpbles 
aux premiers, pour Marceline. 

Figaro donne la maitt à Marceline, comme celui 
qui doit la remettre au Docteur, lequel ferme la 
marche, un gro$ bouquet au côté. Les jeunes filles^ 
jen paffant devant h Comte, remettent àfes palets 
tous les ajujlemem dtftinés à Suzanne, & à. Mar- 
celine. 

Lbs Paysans et Pavsaîwie» s'était* rangés fur 
deux colonnes à chaque coté dvtfalon, en danfe une 
reprife du fendango (Air noté) avec des caftag- 
nettes : puis on joue la ritournelle du Duo, pendant 
laquelle Antonio conduit Suzanne au Comte i 
ellefe met à genoux devant lui. 
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Petâam que h Cornu lut pofela toque, U vtàU fis? ht 
donne le fouqua, deux jeunes filles t hantent le Duo 
fidvafit.'iÇAu noté.) • 
Jeune Eppufe, icharttez les "bienfaits h Ta gloîtc 
D'un Maître q\À reuoftcc a»x -droits <qu*il «itf fiir vous : 
Préférant ati j>la«Gr, la plus noble îviâxrirt, 
Il ïoas *end chafte & pute aux mains de v<Hre «époux. 

Suzanne ^ # genoux* &, pendant Us derniers vers 
du Duo, elle tire le Comte par fon manteau ià lui 
montre le billet qu'elle tient : puis elle porte la main 
quelle u du cùté des Speôlçteurs, à fa tête, ouïe 
Comte a l'air d'ajufler fa toque, elle iu; donne le 
èiâet. 

Le Comte le met furtivement dans fin fejn ; on 
achevé de chanter le Duo i la Fiancée fe r élève, & 
lui fait me. grande révérence. . 

Figaro t> ietô le recevoir >de$ mains du Comte &? fe re~ 
tire avec elle, à l* attire eoté efa f&lwh p™* de Mar- 
celine. ... 

(Qn danfe une autre reprife du feriâwgo, pendant ce 

Le Comte preffé de lire ce qu\il a reçx A s'nvancetiu 
bord du théâtre &? tire If papier de fon fein ; mais 
en lé for tant U 'fait le gefte d'un hmtne qui s'eft 
cruellement piqué le doigt ; il le fkcoïk^te preffe, le 
fuce, &?, regardant 4e papier cectiedr d'une épingle, 
jft&r-': • ! ' ' •' — :-: ./if : 

! Lfe COMTES - ' 

(Vendant qu'il parte, àinfi que ï^èpro, l^rcbçjtre 
joue pianijjimo.) * ''] : *>>' 

JLIl ANTRE foit dts fewaaea, rqui /ocrent ^es 
épingles par-tout ! x (H4a jette àtenre, puis il lit le 
tmVkMM,;;^-,. v i,; =W , ;î 
"K 3 
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FIGARO qui a tout vu, dit à fa mère & à Suzanne: 
C'eft un billet doux, qu'une fillette aura gltffé 
dans fa main en paffant. Il était cacheté d'une 
épingle, qui l'a outrageufement piqué. 

La danfe reprend: le Corne qui a lu le billet le re- 
% tourne, il y voit l'invitation de renvoyer le cachet 
four réponfe. H cherche à terre, £f? retrouve en- 
fin l'épingle qu'il attache à /a manche. 

FIGARO, à Suzanne & Marceline. 
D'un objet aimé tout eft cher. Le voilà qui ra- 
ipaflê l'épingle. Ah, c'eft une drôle de tête ! 
Pendant te tems, Suzanne a desfignes d f intelligence % 
avec la Comtejfe. La danfe finit, la ritournelle 
du duo recommence. 

Figaro conduit Marceline au Comte, ainfi qu % on 
a tonduit Suzanne ; à Pinftant où le Comte prend 
la toque, fc? où l'on va chanter le duo, m çft in- 
terrompu par les cris fuivans : 

L' H U I S S I E R, criant à la porte. 
Arrêtez donc, Mtflîeurs, vous ne pouvez en-» 
trer tous ... Ici les gardes, les gardes. (Les gardât 
vont vite à cette porte, ) 

LE C O M T E, Je levant. 
Qu'eft-pe qu'il y a ? 

L'HUISSIER. 
Monfeigneur, c'eft Monfieur B izile entouré d'pn 
village entier, parce qu'il chante en marchant. 

LE COMTE, 

Qu'il entre feul. 

LA COMTESSE. 
Ordonnez-moi de me retirer. 

LE COMTE. 

Je n'oublie pas votre complaifswçe. 
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LA COMTESSE. 
; Suzanne ? . . . elle reviendra, (à part à Suzanne.) 
Allons changer d'habits. (Ellejont avec Suzanne.) 

MARCELINE. 

Il n'arrive jamais que pour nuire. 

FIGARO. 
Ah ! je m'en vais vous le faire déchanter ! 

» QQ«Q»Qop<: » 0»QoQoQpQoQ6Q o OoQoQ<: ) 0«0»Qop»Q< 

SCENE X. 

Tous les Acteurs pre'ce'dens, excepté la Com* 
tejfe ta Suzanne-, BAZILE tenant fa guittare \ 
GRIPESOLEIL. 

B A Z ILE entre en chantant fur l'air du Vaudc- 
. ville de la fin. (Air noté.) 

CiŒURS fenfibles, cœurs fidèles, 

€i Qui blâmez l'amour léger 5 

" Cédez vos plaintes cruelles, 
, * Eft-ce un crime de changer ? 

c< Si l'amour porte des aîles, 

<c N'eft-ce pas pour voltiger ? 

€€ N'eftce pas pour voltiger ? 
*" cc N'eft-ce pas pour voltiger ? 

FIGARO s'avance à lui. 
Oui, c'eft pour cela juftement qu'il a des aîles 
au dos -, notre ami, qu'entendez-vous par cette mu- 
fique ? 

BAZILE, montrant Gripe^ Soleil. 
Qu'après avoir prouvé mon obeiflance à Mon- 
feigneur, en amufant Monfieur, qui eft de fa com- 
pagnie, je pourrai à mon tour, réclamer fa jufticç, 

K4 



15* LE MARIAGE DE FIGARO, 

G RIPE-SOLEIL. 

Bah ! Monfigneu ! il ne m'a pas amufé du twt : 
avec lcux guenilles d'ariettes 

LE COMTE. 
Enfin que demandez-vous, Bazile ? 

BAZILE. 
Ce qui m'appartient, Monfeigneur, la fflain de 
Marceline ; & je viens m'oppofer 

FIGARO s'approche. 
Y a-t-il long-tems que Monfieur n'a vu la figure 
d'un fou ? 

BAZILE, 
Morçfieur, en ce moment même. 

FIGARO. 

Puiique mes yeux vos fervent fi bien de miroir, 
étudiez y l'effet de ma prédi&ibn. Si vous faites 
mine feulement d'approximer Madame 

BARTHOLO, en riant. 
Eh pourquoi ? laiffe le parler. 

B RI D'OISON s'avance entre deux.. 
Fau-aut-il que deux amis ? . . . , 

FIGARO. 
Nous ami$ ! 

BAZILE. 

Quelle erreur l 

FIGARO, vite. 
Farce qu'il fait de plats airs de chapejle ? 

; BAZILE, vite. 

Et lui, des vers comme un Journal ? 

FI G ARO, vite. 
Un muficien dé guinguette ! 

BAZILE, vfr. 
Un poftillon de gazette I 
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FIGARO, vite. 
Cuiftre d'oratorio f 

BAZILE, vite. 
Jockey diplomatique ! 

LE COMTE, # 
Infolens cous les deux ! 

BAZILE. 

Il me manque en toute occafion. 

FIGARO. 

C'eft bien dit, fi cela fe pouvait ! 

BAZILE. 

Difant par-tour que je ne fuis qu'un fot. 

FIGARO. 
Vous méprenez donc pour un écho ? 

BAZILE. 

Tandis qu'il n'eft pas un chanteur que mon ta- 
lent n'ait fait briller. 

FIGARO. 
Brailler. 

BAZILE. 
Il le répète ! 

FIGARO. 

Et pourquoi non ; fi cela eft vrai ? es-tu un 
Prince pour qu'on te flagorne ? fouffre la vérité, Co- 
quin ! puifque tu n'as pas de quoi gratifier un men- 
teur : ou fi tu la crains de notre part, pourquoi 
viens-tu troubler nos noces ? 

BAZILE, à Marceline. 
M'avez-vous promis, oui ou non* fi dans quatre 
ans, vous' n'étiez pas pourvue, de me donner la 
préférence ? 

MARCELINE. 
A quelle condition l'aî-jc promit ? 
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BAZILE. 

Que fi vous retrouviez un certain fils perdu» je 
l'adopterais par complaifance. 

Tous enfemble. 
Il eft trouvé. 

BAZILE. 
Qu'à cela ne tien ne? 

Tous enfemble, montrant Figaro. 
Et le voici. 

BAZILE, reculant de frayeur. 
J*at vu le diable ! 

BRI D'OISON, à Bazile. 
Et vou-ous renoncez à fa chère mère ! 

BAZILE. 

Qu'y aurait- il de plus fâcheux que d'être cru le 
père d'un garnement ? 

FIGARO. 
-D'en être cru le fils j tu te moques de moi ! 

BAZILE, montrant Figaro. 
Dès que Monfieur eft de quelque chofe ici ; je 
déclare moi, que je n'y fuis plus de rien. (Il fort.) 

S C E N E XI. 

Les .Acteurs pre'ce'dens, excepté Bazite. 
BARTHOLO, riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

FIGARO, fautant de joie. 
Donc à la fin j'aurai ma femme ! , 

LE Ç O M T E, à part. 
Moi, ma maîtrpffe. (Il Je Une.) 



C O M E D I E, iss 

BRID'OISON, à Marceline. 
Et tou out le monde eft fatisfait. 
LE COMTE. 
Qu'on drefle les deux contrats j j'y lignerai. 

Tous enfemble.' 
Vivat. (Ils fartent.) 

LE COMTE. 
J'ai befoin d'une heure de retraite* 

(Il veut/ortir avec les autres.) 

SCENE XII. 

GR1PE-SOLEIL, FIGARO, MARCE- 
LINE, LE COMTE. 

GRIPE-SOLEIL, a Figaro. 

Ht T moi je vas aider à ranger le feu d'artifice 
fous les grands maronniers ; comme on l'a dit. 

LE COMTE revient en courant. 
Quel fot a donné un tel ordre ? 

FIGARO. 
Où eft le mal? 

LE COMTE, vivement. 
Et la Comtefle qui eft incommodée, d'où le 
verra- t-elle l'artifice ? c'eft fur la terraflê qu'il le 
faut vis- à- vis ion appartement» 

FIGARO. 

Tu l'entens, Gripe-foleil ? la terraflê. 

LE COiSdTE. 
Sous les grands marohniers f belle idée ! (En 
. /en allant, à fart') Ils allaient incendier mon ren- 

(Jp2-VOUSj 
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SCENE XIII. 
FIGARO, MARCELINE. 
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FIGARO. 



'tJEL excès d'attention, pour fa femme ! 

(H veut fortin) 
M AU CELINE l'arrête. 
Deux mots, mon aïs. Je veux ra'acquitter avec 
toi : un ientiment mal dirigé, m'avait rendu injuftc 
envers ta charmante femme: je la fupppfais d'ac- 
cord avec le Comte, quoique j'euffe appris de Ba- 
zile, qu'elle l'avait toujours rebuté. 

FIGARO. 
Vous connaifliez niai votre fils, de le croire 
ébranlé par ces impulfions féminines. Je puis dé* 
fier la plus rufée de m'en faire accroire* 
MARCELINE. 
Il eft toujours heureux de Je petifer, mon fils j 
la jaloufie ...... 

FIGARO. 
.... N'eft qu'un fot enfant de l'orgueil, ou c'eft 

la maladie cTun fou. Oh •! j'ai Jà defius., ma mère, 
une philofophie .... imperturbable $ & $ Suzanne 

doit me tromper un jour, je le lui pardonne d'a- 
vance ; elle aura longtems travaillé ..... (Il Je rv- 

tourne 6? apferçoit fançbette q%i cherche 4e côté të 
, tfautre.) 
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. SCENE XIV. 

FIGARO, MANCHETTE, MARCELINE. 
FIGARO. 

Jb/EEH, . . . ma petite coùfine qui nous écoute ! 

FANCHETTE. 

Oh ! pour *ça non : on dit que c'eft malhonnête, 

FIGARO. 

Il eft vrai ; mais comme cela eft utile on fak 
aller fouvent l'un pour l'autre. 

fanchette; 

Je regardais fi quelqu'un était là. 

FIGARO. 
Déjà diffimulée, friponne, vous favez bien qu'il 
n'y peut être. 

FANCHETTE. 
Et qui donc ? 

FIGARO. 
Chérubin. 

FANCHETTE. 
Ce n'eft pas lui que je cherche, car je fais fort 
bien où il eit* c'eft ma coufine Suzanne. 

FIGARO. 

Et que lui veut ma petite coulure ? 

FANCHETTE. 
A vous, petit coufin, je le dirai. — Ceft ... ce n'effc 
qu'une épingle que je veux lui remettre. 

FIGARO, vivement. 
Une épingle ! une épingle ! . . . & de quelle paft, 
coquine ? à votre âge vous faites déjà un met . . • 
(Ilfe reprend^ &f dit d'un ton doux ) Vous faites 
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déjà très bien tout ce que vous entreprenez, Fai&» 
thette ; & ma jolie coufine eft fi obligeante 
FANCHETTE. 
A qui donc en a-t-il de fe fâcher ? je m'en vais. 

FIGARO, l'arrêtant. 
Non non, je badine; tiens, ta petite épingle eft 
celle que Monfeigneur t'a dit de remettre à Su- 
zanne, & qui fervait à cachetter un petit papier, 
qu'il tenait v tu vois que je fuis au fait» 

FANCHETTE. 

Pourquoi donc le demander, quand vous le favez 
fî bien > 

FIGARO, cherchant. 

C'eft qu'il eft aflez gai de favoir comment Mon- 
feigneur s'y eft pris pour t'en donner la commiffion. 

FANCHETTE, naïvement. 

Pas autrement que vous le dites : tiens petite 

Tanchettej rens cette épingle à ta belle coufine, ùî dis 

tut feulement que c'ejl le cachet des grands maronniers. 

FIGARO. 

Des grands ? .... 

FANCHETTE. 
Maronniers. 11 eft vrai qy'il a ajouté: prens 
garde que perfonne ne te veye. 

FIGARO. 
' Il faut obéir, ma coufine: heureufement per- 
fonne ne vous a vue. Faites donc joliment votre 
commiffion ; & n'en dites pas plus à Suzanne, que 
Monfeigneur n'a ordonné. 

FANCHETTE. 
Et pourquoi lui en diraisje ? il me prend pour 
un enfant, mon coufin. ( Elle fort en Jautant.} 
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S G E N E XV. 
FIGARO, MARCELINE. 



H] 



FIGARO, 



E BIEN, ma mère? 

MARCELINE. 
Hé bien, mon fils. 

FIGARO, comme étouffé. 
Pour celui-ci ! ... il y a réellement des chofes ! . . 

MARCELINE. 
Il y a des chofes ! hé qu'eft-ce qu'il y a ? 

FIGARO, les mains' fur la poitrine. 
Ce que je viens d'entendre, ma mère, je l'ai là 
comme un plomb. 

MARCELINE, riant. 
Ce cœur plein d'affurance, n'était donc qu'un 
ballon gonflé ? une épingle a tout fait partir ! 

FIGARO, furieux. 
Mais cette épingle, ma mère, eft celle qu'il a 
ramafiee ! . . . . 

MARCELINE, rapellant ce qu'il a dit. 

La jaloufie! oh j'ai là-deffus, ma mère, une 

philofophie imperturbable ; & fi Suzanne 

m'attrape un jour, je le lui pardonne .... 

FIGARO, vivement. 
Oh, ma mère ! on parle comme on fent : mettez 
Je plus glacé des Juges à plaider dans fa propre 
caufe, & voyez- le expliquer la loi ! — Je ne m'é- 
tonne plus s'il avait tant d'humeur fur ce feu !— 
Pour la mignonne aux fines épingles, elle n'en eft 
pas où elle le croit, ma mère, avec fes maronniers ! 
fi mon mariage eft affez fait pour légitimer ma co- 



1 



î6o LE MARIAGE DE FIGARO, 

1ère ; en revanche, il ne l'eft pas affe^ pour que je 
n'en puifïe époufer une aurre, & l'abandonner . . . 

MARCELINE. 
Bien conclu ! abîmons tout ; fur un foupçon. 
Qui t'a prouvé, dis-moi, que c'eft toi qu'elle joue, 
& non le Comte ? L'as-tu étudiée de nouveau, pour 
la condamner fan$ appel ? fais-tu fi elle fe rertdra 
fous les arbres, à quelle intention elle y va ; ce 
qu'elle y dira, ce qu'elle y fera ? je te croyais plus 
fort en jugement ! 

FIGARO, lui baifant la main avec refpeSl. 
Elle a raifon, ma mère, elle a raifon, raifon, tou- 
jours raifon ! mais accordons, maman, quelque 
chofeà la nature; on en vaut mieux après* Exa- 
minons en effet avant d'accufer & d'agir. Je fais 
où eft le rendez-vous. Adieu, ma mère. (Il fort.) 

SCENE XVI. 

MARCELINE/^. 

A DIEU : & moi aufli, je le fais. Après l'avoir 
arrêté, veillons fur les voies de Suzanne ; ou plu* 
tôt avertiflbns-la ; elle eft fi jolie créature! Ah 
quand l'intérêt perfonnel ne nous arme pas les unes 
contre les autres, nous femmes toutes portées à 
foutenir notre pauvre fexe opprimé, contre ce fier, 
ce terrible .... (en riant) & pourtant un peu ni- 
gaud de fexe mafculin* (Elle fort.) 



Fin du quatrième Aïïi. 
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ACTE V. 

Le théâtre -repréf ente une Jolie de maronniers, dans un 
parc ; deux pavillons > kiofques, ou temples de jar~ 
dins, font à droite &? à gauche •, le fond eft une cla- 
riére ornée. Un Jiégè de gazon fur le (levant. Z< , 
\tbéàire eft obfcur. 



SCENE PREMIERE: 

FANC&ETTE feule, teMnt d'une main deux 

bîfcuits fcf une orange ; 6? de l'autre .uns lanterné 
de papier % allumée. 

jMANS le pavillon à gauche, a-t»ir:difc Ceft 
celui-ci. — S'il allait ne pas venir à prêtent; mort 
petit rôle .... Ces vilaines gens de d'office qui ne 
voulaient pas feulement me donner une grange & 
deux bifcuits ! — Pour qui, Mademoiselle ? — Eh 
bien, Monfieur, c'eft po.i^r quelqu'un. — Oh nous 
favons — & quand ça ferait ï parce que. Monfeig- 
neur ne veut pas le voir, faut-il qu'il meure de faim > 
— Tout çà pourtant m'a coûté un fier baifer, fur la 
jbue ! . . . que fait-on ? il me le rendra peut-être ! 
(Elle voit Figaro qui vient V examiner ; elle fait un 
cri.) Ah ! . . . Elle f enfuit, &Mle entre dans lepa* 
vilhn à fa gmcbt.) . ..■;• . -mKj c • ... '-w ?.:// 
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S C E N E II. 

FIGARO, un grand manteau fur Us épaules <, m 
large chapeau rabattu. BAZILE, ANTONIO, 
BARTHOLO, BRID'OISON, GRIPE-SO- 
LEIL* TftowB M-V^L-ET* & vn TRAVAIL- 
LEURS. 

FIGARO, d'abord feul. 

V>f'EST Farichette ! (ïl par cour des y$ux les au- 
tres à niefure qu'ils arrivent, &f dit d'un ton farouche:) 
bonjour, Meilleurs ; boo fuir : êtes- vous tous ici ? 

BAZILE, 
Ceux que tu as preffé d'y venir. 

FIGARO. 

Qjjelle heure eft-ii bien à peu-près ? 

ANTONIO regarde en l'air. 
La lune devrait être levée. 

BARTHOLO. 
Eh quels noirs, apprêta fais-tu donc? Il a l'ait 
d'un coafpirateur ! 

FIGARO, s' agitant. 
N*eft-cè pas pour une noce, je vous pirie, que 
Vous êtes raflembléi au château ? 

BRIP'OISON. 

Cè-ertainement. 

ANTONIO. 

Nous allions là bas, dans le parc, attendre un 
fign&l pouffante. 

FIGARO. 

Vous n'irez pas plus loin, Meflfcuts ; c'eft ici» 
fous ces maronniers, que nous devons tous célébrer 
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rhonnêtc fiancée que j'époufe ; & le loyal Seig- 
aeur qui fe l'eft deftinée. 

BAZILE,/^ rappeUant la journée. 
Ah ! vraiment je fais ce que c'eft. Retirons* 
nous, fi vous m'en croyez : il eft queftion d'un ren- 
dez-vous : je vous conterai cela près d'icij 

BRID'OISON, i Figaro. 
Nou-ous reviendrons. 

FIGARO. 

Quand vous m'entendrez appellera ne manquez 
pas d'accourir tous, Se dites du mal de Figaro, s'il 
ne vous fait voir une belle chofe. 

BARTHOLO. 

Souviens-toi qu'un homme fage, ne fe fait point 
d'affaire avec les grands. 

FIGARO. 
Je m'en fouviens. 

BARTHOLO. 
Qu'ils ont quinze & bifqut fur nous, par leur 
état. 

FIGARO. 
Sans leur induftrie, que vous oubliez. Maïs 
fou venez- vous auffi que l'homme qu'on fait timide» 
eft dans la dépendance de tous les fripons. 
BARTHOLO. 
Fort bien. 

FIGARO. 
Et que j'ai nom de Vertt-ati%re % du ^fcef honoré 
de ma mère. 

BARTHOLO. 
U a le diable au corps. 

BRID'OISON. 
I-îil'a; 

La 
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. : B A Z IL fi,, à. part. : V,.: : 

-Le Comte & fa Suzanne fe Sont arranges (an* 

moi ? Jç ne fuis pas fâché de l'algarade. . . . * 

;\l F-i g a r ,p> : *«* rj/rf^.7 .'.''• 

Pour vous autres, coquins,, à qui j'ai donné Ppr- 
clfë ; illvmijaez-moi ces entours ; ; ou^ -par la mort 
que je voudrais teriir auç depts>4 j Gn ^i£s un par 
le bras. . . ; fMJecour le Hrds de Ùripe -Soleil.) j y 

GRIPE-SOLEIL fef v$ en criant & pleurant. 
,. A, v.o, ohj Pamné^brutali- ,,.- , 

t .t & ^; ÂAZl LE, enrfep allant* . 
Le ciel vous tienne en joie, Monfieurdu marié! 

' ' i- / y. /{Isfortent.j 

S C E NE' III.. 

FIGARO feul % je promimnp dans Vobfcurité, dit 

% • .., , % àuton le pluijf<mbre+> 

KJ FEMME ! femme.! içtprae ! créature faible 
& décevante! . . .nul'&riïrrtePcrééne peut manquer 
'à iôn infttrr&Y lé tien éft-îl donc de tromper ?. . .... 

«Âprès : nf avoir bbftinémenV refuf^ 4 quand je l'en 
preffais dtfv&nr fa nlaîtfefàe; à l'fnftaut* qu'elle me 
donne fa parole «u>miïfet» mê«*e : €le la cérémohie 
.... Il riait en lifant, le perfide ! & moi comme un 

benêt ! . . . . non, MotifiéuflelQomte, vous ne l'au- 

iiSfrpl^iifc c Jfous.Ae)>ure^^a?.-Fàrçe que vous 
êtes un grand Seigneur, vous vous croyôjun.gtand 
génie ! . . . . noWeffe, fortupe^rU» rang, dfes places ; 

tout cela rend fr fier ! qù'avçi^ous fak;ju>uj; {amf 
de biens ? vous vous êtes^ôiaé la peine dé naîtrç,; 
& rien de pluS': titfrelrc hbntwd Imez ocdinairè ! 
tandis que moi, morbleu ! perdu dans la* foule 
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^fbTeure/il m'a fallu déployer plus de fcience & de 
calculs» pour -fubfifter feulement, qu'on n'en a mrs 
•depuis' cent âfts à 'gouverner toutes lès Efpagnés^ 
& vous voulez jouter . . . . . On vient. . . TcVft elle. . .'. 
treiï'eftperfonne — La nuit eft noire en diable,. & 
me voilât fefamt le fot métier de "mari, quoique je 
-ne le fois qu'à motié ! (Il s'affiedfur un banc) Eft- 
il rien de plus bizare que ttiadeftinee! fils de je 
ne fais pas qui; volé par des bandits! élevé dans 
leurs moeurs, je m'en' dégoûte & veux courir une 
carrière honnête ; & par-tout je fuis repoûfle \ 
J'apprens la Chimie, la Pharmacie, la Chirurgie; 
& tout le crédit d'un grand Seigneur peut'a peine 
me mettre à la main une lancette vétérinaire ! — 
Las d'attrifter des bêtes malades, & pour faire un 
métier contraire, je me jette à corps pefdu dans 
le Théâtre ; me fuffè-je mis une pierre au cou ! Je 
broche une comédie dans les mœurs du férail ; 
Anteur efpagnol, je crois pouvoir y fronder Ma- 
homet, fans fcrupule : à l'inftant, un Envoyé..... 
de je ne fais où, fe plaint que j'offenfe dans mes 
vers, la fublime Porte, la Perfe, une partie de la 
Preiqu' Ifle de l'Inde, toute l'Egypte, les Royau- 
mes de Barca, de Tripoly, de Tunis, d'Alger â 
de Maroc: & voilà ma comédie flambée, pour 
plaire aux Princes mahométans, dont pas un, je 
crois, ne fait lire, & qui nous meurtriflent l'omo- 
plate, en nous difant : Mens de Chrétiens i — Ne 
pouvant avilir refprït* on fè venge en le maltrai- 
tant. — Mes joues crcufaiént; mon terme était 
échu : je voyais de loin arriver l'affreux record, là 
plume' fichée dans fa perruque ; en frémiffanr, je 
m'évertue. Il s'élève une queftion fur la nature des 
richefîès ; & comme il n'eft pas néceflaire de tenir 
tes chofes, pour en raifonner; n'ayant pas un* fol; 
.. •_• . L $ •-■'■• . 
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j'écris. fur la valeur de l'argent, & fur fon prodùk 
tact ; fi- tôt je vois, du fond d'un fiacre, baiffcr pour 
moi le pont d'un Château fort, à l'entrée duquel je 
laiflfai l'efpérance & la liberté. (Il Je levé.) Que 
y p voudrais bien tenir un de ces Puifians de quatre 
jours ; fi légers fur le mal qu'ils ordonnent ; quand 
une bonne difgrace a cuvé fon orgueil ! je lui di- 
rais . . . . que les (bttjfes imprimées n'ont d'impor- 
tance, qu'aux lieux où Ton en gêne le coyrs ; que 
fans la liberté de blâmer, il n'eft point d'éloge flat- 
teur ; & qu'il n'y a que les petits hommes, qui re- 
doutent les petits écrits — (Il Je raffied.) Las de 
nourit un obfcùr pensionnaire, on me met un jour 
dans la rue ; & comnrç il faut dîner, quoiqu'on 
ne foit plus en prifon ; je taille encore ma plume, 
& demande à chacun de quoi il eft queftion : on 
me dit que pendant ma retraite économique, îl a'eft 
établi dans Madrid un fyftême de liberté fur la 
vente des productions, qui s'étend même à celles 
de la prefle; & que, pourvu que je ne parle en 
mes écrits, ni de l'autorité, ni du culte, ni de la 
politique, ni de la morale, ni des gens en place, 
ni des corps en crédit, ni de l'Opéra, ni des au- 
tres fpeétacles, ni de perfonnequi tienne à quelque 
chofe ; je puis tout imprimer librement, fous l'inf- 
peftion de deux ou trois Censeurs, Pour profiter 
de cette douce liberté, j'annonce un écrit périodique, 
& croyant n'aller fqr les brifées d'aucun autre, je 
le nomme Journal inutile* Pou-ou ! je vois s'éle- 
ver contre moi, mille pauvres diables à la feuille ; 
on me fupprime \ & me voilà de rechef fans em- 
ploi !— Le défefpoir m'allait faifir ; on penfe à moi 
pour une place, mais par malheur j'y étais propre : 
il fallait qn calculateur, ce fut un danfeur qui l'ob- 
tint. Il ne me reftait plus qu'à voler *, je me fais 
Banquier de Pharaon : alors, bonnes gens ! je foqpç 
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en '- ville,! fc les perfonnes dites, comme il faut, m\ur- 
vrcnc poliment leur maifon, en retenant pour «lies 
les trois quarts du profit. J'aurais bien pu me re- 
monter ; je commençais même à comprendre que 
pour gagner du bien, le favoir-faire vaut mieux 
«que le favoir. Mais comme chacun pillait autour 
de moi, en exigeant que je fufle honnête ;• il fallut 
fcien périr encor. Pour le coup je quittais le 
monde : & vingt brafles d'eau m'en allaient répa- 
rer s lorfqu'un Dieu bierçfaifant m'appelle à mon 
premier état. Je reprens ma trouffe & mon cuir 
anglais ; puis laiflant la fumée aux focs qui s'en 
nourriffent, & la honte sw milieu du chemin, comme 
tfop lourdje à un piéton, je vais razant de ville en 
ville, & je via enfin fans<fouci. Un grand Seigneur 
pafle à Séville > il mç reconnaît, je le marie ; & 
{Xtur prix d'avoir eu par mes foins fop époufir, il 
.veut intercepter la mienne ! intrique, orage à ce fu~ 
jet» Prêt à tomber dans un abîme, au, moment 
d'époufer ma mère, mes parens m'arrivent à la fik. 
(Il Je lève en Réchauffant.) On Te débat; cVft 
vous, c'eft lui, c'eft moi, c'eft toi ; non ce n'eft 
pas nous ; eh mais qui donc î (Il retombe affîs.) O 
bizare fuite d'évenemens ! Comment cela m'eft-il 
arrivé. Pourquoi ces chofes & non pas d'autres ? 
•Qui les a fixées fur ma tète? Forcé de parcourir 
la route où je fuis entré fans le favoir, comme j'en 
ibrrirai fans le vouloir, je l'ai jonchée d'autant de 
«fleurs que ma, gai té me l'a permis; encor je dis 
ma gai té, fans ûvoir fi elle eft à moi plus que le 
refte, ni même que) eft ce Moi dont je m'occupe: 
un affemWagc informe de parties inconnues % puis 
un chétif être imbécile ; un petit animal, fol ât ne; 
un jeune homme ardent au pi ai fi r ; ayant tous les 
.goûts pour jouira fefant tous le? métiers pour vi- 

«L 4 
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yre ; maître ici, .valet là, félon, qu'il plak à la for r 
tune ! ambitieux par vanité ; laborieux par né- 
ceflité ; mais pareffeux .... avec délices ! orateur 
félon le danger ; poète par délaflement ; muficiea 
par occafîon ; amoureux par folles bouffées ; j*ai 
tqut vu, tout fait, tout ufé. Puis Tillufion s'eft dé- , 

truite, & trop défabufé Défabufé ! 

Suzon v Suvon, Suzon ! que tu me donnes de tour T 
mens ! — J'entens marcher . . r . on vient. Voici 
i'ûiftant de la crife. . 

(Il Je retire près de la première coulijfe à fa 
droite.] 

SCENE IV. 

FIGARO, LA COMTESSE avec les habits 
de Suzon, SUZANNE avec ceux de la Corn-, 
tejfe, MARCELINE. 

S U Z ANNE, bas, à la Comteffe. 

JDUI, Marceline m'a dit que Figaro y ferait, 
MARCELINE. 
Il y eft auffi j baiflk la voix. 

SUZANNE. 
Ainfi l'un nous écoute, & l'autre va Venir me 
cherche/ ; ■ commeaçons, 

MARCELINE, 
Pour n'en pas perdre un mot, je vais me cacher 
dans le pavillon. (Elle entre dans le pavillon où eft 
entrée Fancbette.) * 
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s q ç n t; -e " y: ' 

Figaro, la comtesse, Suzanne. 

., STJZANNE,,to. 

MADAME tremble ! eft-cequ'elle âorait froid? 

•L'ACOM TE S S E, haut. 
'. La foirée eft humide, je vais me retirer. - - 

SUZANNE, haut. 
Si Madame n'avoit pas befoin de moi, je pren- 
drais l'air un moment, fous ces arbr*s. 

LÀ COMTESSE, haut. 
C'eft le fcrein que tu prendras. 

SUZANNE, haut. • 
J'y fuis toute faite. 

FIGARO, à fart. 
*.. Ah oui, lefèrein ! 

(Suzanne fe retire près de la coulijfe, du côté op- 
pofêà Figaro.) 

to>o»oto<)0<:ioooo<?<»coooy<o!iooo«oc: » ooo«>o«>ooo 

SCENE VI. 

FIGARO, CBERUBIN, LE COMTE, 
LA COMTESSE, SUZANNE. , 

Figaro (à Suzanne retirés de chaque côté fur le devant. 

CHERUBIN en habit d'Officier arrive en chan* 
tant gaiment la reprife de l'air de la romance* ' , 

JLv A, la, 1s, &c. 

J'avais une maraine, 
Que toujours adorai, 
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LA COMTESSE, à part. 
Le petit Pagei 

CHERUBIN s'arrête. 
On fe promené ici; gagnons vtce mon afyle, où 
Sa petite Fanchette . • . • C'eft une femme ! 

LA COMTESSE écoute. 
Ah grands Dieux! 

CHERUBJ VS/e baiffe en regardant de loin* 

Me trompai-je ? à cette coëffure en plumes qui 
& deffine au loin dans le crépufcule, il me femble 
que c'eft Suzon. 

LA COMTESSE, à fart. 

Si le Comte arrivait 1 . . . . 

ht Comte paraît dans le fond. 

CHERUBIN s'approche & ptend la main de 
la Comtejffe qui Je défend. 
Oui, c'eft la charmante fille qu'on nomme Su- 
zanne : eh pourrais-je m'y méprendre à la douceur 
de cette main ; à ce petit tremblement qui Ta faifie ; 
fur-tout au battement de mon cœur ! (Il veut y ap* 
puyer le dos de la main de la Comteje, elle la retire J 

* LA COMTESSE, bas. 
Allez-vous en. 

chérubin; 

Si la compaffion t'avait conduite exprès dans cet 
«endroit du parc, où je fuis caché depuis tantôt ? 

LA COMTESSE. 

Figaro va venir. , 

LE COMTE s'avançant, dit ï part. 
N*eft-ce pas Suzanne que j'apperçoïs ? 

CHERUBINàZ* Cmtejfe. 
Je t)e crains point du tout Figaro, car ce n'eft 
|>as lui que tu attens. 
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LA COMTESSE. 
Qui donc I 

LE COMTE, i part* 
Elis eft avec quelqu'un. 

CHERUBIN. 

Ceft Monfeigneur, friponne, <jui t'a demanda 
ce rendez- vous, ce matin, quand j'étais derrière le 
fauteuiL 

LE COMTE, à part amc fureur. 
Ceft encor le Page infernal ! ■ > 

FIGARO, à part. 
On dit qu'il ne faut pas écouter] 

SUZANNE, à part. 
Petit bavard ! 

LA COMTESSE, au Page. 
Obligez-moi de vous retirer. 

CHERUBIN. 
Ce ne fera pas au moins fans avoir reçu le prix 
de mon obéiffance. 

LA COMTESSE effrayée. 
Vous prétendez ? + . . . 

CHERUBIN, avec feu. 
D'abord vingt baifers, pour ton compte, & puis 
cent pour ta belle maîtreffe. 

LÀ COMTESSE. 
Vous oferiez ? 

CHERUBIN. 
Oh que oui, j'oferai \ tu prens fa place auprès de 
Monfeigneur, moi celle du Comte auprès de toi ; 
\ç plus attrapé, c'eft Figaro. 

FIGARO, <i part. 
Ce brîgandçau ! 
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Hardi comme un Page. ; t 

Cherttbin tient, âmfïrlijfer la Çomtejfe. 
Le Comte fe met entre (kux fcf reçojt ,le .baifer. 

LACOMTESSE, fe retirant. 
Àhcjfel!': . ■ V 

iFIGAR O, à part, entendant le baijer. 
J'époufais une jolie mignone ! (Il écoute.) 

CHERUBIN tâUmt les habits du*. Comte. 
(A part.) Ceft Monfeigneur. (H s'enfuit dans le 
favillon où font entrées Fancl}ettef$ Marceline.) 

' ,)OoOoOoOoO<)OoOoOoOoO<:>OoOPOoOoOoO<>OOOoOoO< 

S G E N , E VIL 

FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, 

SUZANNE.. 

FIGARO,' ï approche. 

J E vais .... 

LE COMTE, croyant parler au Page. . 
Puifque vous ne redoubler-pas le baifer .... 

(Il croit lui donner unfouflet.) 

FIGARO, qui ejl à portée, le reçoit. 
.Ah! 

LE COMTE. 
.... Voilà toujours le premier payé. 

FIGARO à part, s'éloigne en Je frottant la joue* 
Tout n'eft pas gain non plus en écoutant.. 

SUZANNE riant tout haut, de l'autre côté. " 

Ah, ah, ah, ah ! 
LE COMTE, à la Comteffe qu'il prend pour Suzanne. 

Emen-t-on quelque' chofe à ce Page ! il reçoit 
le plus rude fouflet, & ft'epfuit en éclatant de rire f 
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F-¥û A ttÙ, apport. 

- S*il sfoffligeart <te celui-ci !.-... •'•' - '. 

LE : COMTE. ■■■•■"-*-' i 

Comment,! jfe fte'pourMi Aire uA pas .... (à la 

ComteJJe,) mais laifibns, cette, bizarerie \. elk'dm- 

poifonnerait- le plaifir que. j'aide te trouver dans 

cette faite;'' •"'-' • ' • •» '» 

LA COMTESSE* ' imitant le parler ig Siàanne. 
L'efpériez-vous ? '• - l • ,J ■' - -' 

LE COMTE/ '* 

Après ton i^énieux ) billet ? (Il lui prend ?* 
main.) Ta trembles ? l • • • • • 

• - : * '? f L A C O M-T'E-S S E. : ' 
-.'J'àicttrjeur.i 1 ■ ; •"•'' ' " . ,; ' : ' ' "'' 

'";."'.?: '/../t'E'c'pMXE. . ,:. 

, '.'Ce n^fc.pâs^pui; te priver du, baifer, que je l'ai 
pris, " (Itfahaijig au front). ' . 

.": -^ COMTÇ.SSE. •■ ,. . 

Dçs> libertés!, -, r . • . , ■■ :i • : ■ 

F IGAROfij part'. : . \ / 
Coquine.!. • '•'•.; 

." S'V%ANKE;à'port. ! 
Charmante ! •.- < r. , 
LE Ç O JMTJE; prend' la <vxain de. fa femme. 
M^isq^eUe p££u-finej& douce^ & qu'il s'en faqc 
que la ÇptpteÇb $k la n^ain aufli belle ! v 

: LA G Mil $>8 SE, '•&'•& TO frV* S*A**w. 
•'. Aiijfi r4mpur. ? • •«. • ,••••**' • - . ." •'■'» / 

LE eOMfÈ; ; ^ 
L'amour ..;. .tn*<èff. que.làïofrfan' du cœur : c'eft 
le plaifir qui en eft rhiftoke>;;Jl m'amène à-ees-ge- 

HOUX. * ^ •„ '.' ': • * "» , ) ^. ? • 

; X"A_t î ûlVtt : ft.Ç^É v . /; ;J 

Vous ne T'aimez plus ? 
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LE COMTE, 
Je l'aime beaucoup ; mais crois ans d'union, 
rendent l'himen fi refpe&abk 1 - 

LA COMTESSE* 
Que vouliez-vous en elle ? 

LE COMTE, la tareffant. 
Ce que je trouve en toi, ma Beauté , . • • 

LA COMTESSE. 

Mais dites donc, 

LE COMTE, 

Je ne fais : moins d'uniformité peut-être; 

plus de piquant dans les manières ; un je ne fais 
quoi, qui tait te charme; quelquefois un refus» 
que fais-je t Nos femmes croyent tout accomplir 
en nous aimant : cela dit une fois, elles nous ai- 
ment, nous aiment! (quand elles nous aiment.) 
Et font fi complaifantes, & fi constamment obli- 
geantes, & toujours, & fans relâche, qu'on eft tout 
furpris un beau foir, de trouver la fatiété, où l'on 
recherchait le bonheur. 

LA COMTESSE, àpart. 

Ah! quelle leçon 1 

LE COMTE. 

En vérité, Suzon, j'ai penfé mille fois que fi nous 
poursuivons ailleurs ce plaifir qui nous fuit chez 
elles ; c'eft qu'elles n'étudient pas afiez l'art de fou* 
tenir notre goût, de fe renouveller à l'amour, de 
ranimer, pour ainfi dire, le charme de leur poffef- 
fion, par celui de Isr variété. 

LA COMTESSE piquée. 
Donc elles doivent tout ? , . • . 

LE COMTE, riant. 
Et l'homme rien ? changerons-nous la marche 
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de la nature ? notre tâche à noua, fut de les obte- 
nir : la leur 

LA COMTESSE. 

.La leur ? 

LE COMTE. 
Eftde nous retenir : on l'oublie trop. 

LA COMTISSE. , 
Ce ne fera pas moi. 

LE COMTE. 
Ni moi. 

FIGARO,* paru 
, ' Ni moi. 

SUZANNE,i^: 
Ni moi. 

LE COMTE, prend là main Je fa ftmme. 

Il y a de l'écho ici ; parions plus bas. Tu n'as nul 
befoin d'y longer, toi que l'amour a faite, & fi vive 
& fi jolie ! avec un grain de caprice tu feras la plus 
agaçante maîtrefle ! (Il la baife au front.) Ma Su- 
zanne, un Caftillan n'a que fa parole. Voici tout 
l'or promis pour le rachat du droit que je n'ai plus 
fur le délicieux moment que tu m'accordes. Mais 
comme h grâce que tu daignes y mettre, eft fans 

Prix ; j'y joindrai ce brillant, que tu porteras pour 
amour de moi. 

LA COMTESSE, une révérence. 
Suzanne accepte tout. 

FIGARO, à part. 
On n'eft pas plus coquine que cela. 

SUZANNE, à part. 
Voilà du bon bien qui nous arrive. 

LE COMTE à part, 
£lk eftioterefleç jetant mieux. v 
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LA C O M T E S SE regarde au fond: 
Je vois des flambeaux, • " ; 

LE COMTE; ' 

Ce font les apprêts de ta noce : entrons-rtous (ni 
moment dans l'un de ces pavillons, pour les laiffer 
pafler? * './«-;*: ■.•.'. 

LA .COMTESSE 
Sans lumière ? 

L E CO'.M TE Ventraîne doucement* 
A quoi bon ? nous n'avons rien à lire. . 

F'IGAK 6, à part. 
Elle y va, ma foi ! je m'en doutais. 

'-■ \ •• : * r »' ' " (Il s'avance.) 
L E C O M T E grojfitfa voix enfe retournant* 
Qui pafle*4ci ? - 

\ FIGARO,^^; 
Palïer ! ' bnr vient exprès. r 

LE .COMTE, bas à la Comfeje'. 
Cerf ^igaro ! . V, (Il s'enfuit.) 

.' I*A C'QMTÈSSE. 
Je vous fyis. * ..:,-,: 

(Elhcptre d/zns le pavillon à jk droite^ pendant 
que le Comte Je perd dans le (fois, au fond.) 

S GENE VIIL rj 
FIGARO, SUZANNE, dansV^çuriti t 

F I G A R 'Oubenhe à voir, où voritUe. Comte & là 
Comtejfe^ qu'il prend pour Suzanne* ; h 

J E n'entens plus rieri ; iU font entrés ;' m'y voilà. 
(D'un ton altéré) Vous autteft époux nutl-à-droSts, 
qui tenez des efpions à gages, & tournez des mois 
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entiers autour d'un foup^éri, fans l'affcoiir ? que ne 
m'imitez- vous ? dès le premier jour je fuie tria 
femme, & je J'écoute ; en Un tout de main oncft, 
au fait : c'eft charmant, plus de doutes ; on fait à 
quoi s'en tenir» (Marchant ijivement.) Heureufe- 
ment que je ne m'en foucie guère, & que fa trahi- 
son, ne me fait plus rien du tout. Je les tiens' donc 
enfin. 

SUZANNE, qui s'eji avancée doucement Sans 
l'obfcuriti. 
(A part.) Tu vas payer te9 beaux, fottpçons; 
(Du ton de voix de la Ûomtejfe.) Qui va là ? 

FIGARO, extravagant . r 

gui va là £ Celui q\ji voudrait de boh C&ur 
que la pefte eût étouffé /en naiflant ...;.• ' 

SUZANNE* ton de la Comteje. 
Eh ! mais, c'eft Fjgaro ! 

FIGARO regarde^ & dit vivement. . 
Madame la Comteflfe ! 

SUZANNE. x 

Parlez bà$. 

F I Q À R <X vite. 
Ah ! Madame, que le ciel vous amené à prcU 
fcos! où croyez- vous qu'eft Mbrifeigneur? 
SUZANNE. 
Que m'importe un ingrat ) Dis moi . • • . 

le î G ARO, plus vite. 
, Et Suzanne mon époufee, où croyez-vous qu'elle 
foit ? ' 

■ SUZANNE; 
Mais parlez bas. 

FIGARO^Wn/k ' ' , 

Cette Suzon qu'on croyait fi- vertueufe* Ô1n fe+ 
M 
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fait de la réfervée ! Ils font enfermés là-dedans. Je 
vais appeller. 

SUZANNE, lui fermant la louche avec fa 
main y oublie de déguiferfa voix. 
N'appeliez pas. 

FIGARO, à fart. 
. Eh c'eft SuzOn ! God-dam ! 

S U Z l ANN E, du ton de la Comteffe. 
Vous parai(Tez inquiet. 

FIGARO, à fart. 
Traîtrefle ! qui veut me furprendre ! 

SUZANNE. 
. II faut nous venger, Figaro. 

... FIGARO. 

En fçnteZ-vous le vif defîr ? 

SUZANNE. 
Je ne ferais donc pas de mon fexel Mais les 
hommes en ont cent moyens. 

F I G ARO, confidemment* 
Madame, il n'y a perfonne ici de trop. Celui 
des femmes .... les vaut tous. 

SUZANNE, à part. 
Comme je le foufletteraïs ! 

FIGARO, à parti 
Il ferait bien gai qu'avant la noce l 

' SUZANNE. 
Mais qu'eft-ce qu'une telle vengeance, qu'un 
peu d'amour n'affaiionne pas ? 

FIGARO. 

Par-tout ou vous n'en voyez point, croyez que 
le refpcô diffimule. 
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SUZANNE, piquii. 
Je ne lais fi vous le penfez de bonne foi, mais 
vous ne le dites pas de bonne grâce, 

FIGARO) avec une chaleur comique, à genoux. 

Ahl Madame, je vous adore. Examiner le 

tems, le lieu, les circonftances, & que le dépit 

fupplée en vous, aux grâces qui manquent à nu 

prière. 

SUZANNE,i^fc ( 
La main me brûle. 

FIGARO, à part. 
Le cœur me bat. 

SUZANNE. 1 

Mais, Monfieur, avez- vous fongé ? ... . 

FIGARO. 

Oui,. Madame, oui, j*ai fongé. 

SUZANNE. 
• . • . Que pour la colère & l'amour .... 

FIGARO, 

;.. .Tout ce qui fe diffère eft perdu. Vofre 
main, Madame ? ' 

S U Z A N N E de fa voix naturelle* fc? lui don- 

nant un fouflet. 
La voilà. 

FIGARO. 
Ah Dçmonto ! quel fouflet ! ' 

SUZANNE^ en donne un fécond. 
Quel fouflet i & celui ci ? 

FIGARO., 
Et ques«à-quo ! de par le diable! eft-ce ici la 
journée des lapes ? 

SUZANNEi^tf chaque pbra/e. 
Ah! ques-à-quot Suzanne: & voilà pour tes 
Ma 
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ibupçons ; voilà pour tes yenge&nces .& pour te* 
tfahifons. tes expédiens, tés injures & tes projets» 
Ceft il ça de l'amour ? dis donc comme çq matin ï 

, F I G AHQ rft eç Je reljvanf, 
Santa bqrlwa / çuv c'çft de Vamôur, Oh ^n- 
heurl oh délices! ô cent fois heureu* JngaçoÊ 
frappe jna bien aimée, fans te lai&r. Mais quand . 
tu m'auras diapré tout le corps de meurtriffurçs^ 
regarde avecbontç, Suzon, ^hqmmeleplus for- 
tuné, qui fut jamais battu par une fen>mç ? 

S.UZANPr 
Le plus fortuné ! boti fripon, voys n'ep.fçduifîez 
pas moins la Comtefîp, avec un fi trompeur babil r 
que m'oubliapï moi ; mê*ne, en vérité* c'était pour 
elle que Je cédais. . "J\ 

Ai-jc pu me méprendre,' au fondé ta jolie vpïx ? 

SUZANNE, en riant. - 
Tu m'as raconnue ? Ah comjne je m'en Vengerai î 

FIGARO. 
Bieiî fbfler & garder rancune, efl: aufli par troj> 
féminin T $4ai$ dis-moi dope par quel t>onl\curjer 
te Vois lày qfcandje te croyais avec lui; & com- 
ment cet habit, qui m'abufait,, te montrç enfin in- 
nocente • •#.. r 

SUZANNE, 
. Eh ç'eft toi qui es un innocent, de venir te pren- 
dre au piège apprêté pour un autre l Eft-ce notre 
faute à nous, fi voulant muzeler un renard, nous» 
en attrapons deux ? , 

FIGARO. 

Qui donc prend Vautre ? 

SUZANNE. 
Sa femme. " ' N 



"••''-• COME DIE- iti 

FIGARO. 

Sa f'èftthc ? ' ■ ' 

SUZANNE. 
Sa femme. 

FIGARO, follement. 
Ah Fig*fo, pends-toi ; tu n*a p*s deviné celui- 
là ? — Sa femme ? O douze ou quinze mille fois 
ipiritûelles fenrîelles ! — Ainfi Ui baifers de cette 
Aile ï ■.'■'•'. 

SUZANNE. • * * 
Ont été donnés à Madame. , . 

fÎGARd. ' 
Ef èthA du Page ? 

SUZANNE, riant. 
AMôrtfieur. 

FIGARO. 
Et tantôt, derrière le fauteuil ? 

SUZANNE. 
Aperfonne. ! 

.,. FIGARO. 

En êtes-yoûs sûre ? 

SUZANNE, riant. 
Il pleut dç fouflets, Figaro. 

FIGARO /îff bcSJe ta main. ' 
Ce font des bijoux que les tiens. Mais celui du 
Comte, était de bonne guerre. 

SUZANNE.. 
Allons, Superbe ! humilie-toi. 

FIGARO fait tout ce qu'il annonce. 
Cela eft jufte * à genoux, bien courbé, profterné, 
ventre à terre. % 

SUZANNE, en riant. 
Àli ce pauvre Comte ! quelle peine il tfeft cfoa» 

£€•••»• 

M 3 
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F I G A R Q/e releva fur f es genoux. 
.... Pour faire la conquête de fa femme ! 

S G E N E IX. 

LE COMTE (ère par le fond du théâtre, @ 
va droit au pavillion à fa droite* FIGARO, 
SUZANNE. 

LE COMTE, à lui-même. 

J E la cherche en vain dans le bois, elle eft peut- 
être entrée ici, 

SUZANNE, à Ftgaro, parlant bai, ■ 
Ceftlui. 

LE C O M T E, ouvrant le pevUkn* 
Suzon, es-tu là-dedans ? 

FIGAHO,^. 
Il la cherche, & moi je croyais . . . . ♦ 

SUZANNE, M. 
Il ne l'a pas reconnue. 

FIGARO. 
Achevons-le, veut-tu ? (Il lui baife la main.) 
LE C O M T E, Je retourne. 

Un homme- aux pieds de la Comteflè ! Ah t 

je fuis faris armes, (B t'avance.) 
FIGARO Je relève tout à fait en dêguifantfa voix. 
Pardon, Madame, fi je n'ai pas réfléchi que ce 
jendez-vous ordinaire, était deftiné pour la noce. 
LE COMTE,i part. 
C'eft l'homme du cabinet d& ce matin, (Vf* 
frappe le front.) 
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F I G A R O f continue. 
Mais il ne fera pas die qu'un obftacle auffi fot* 
aura retardé nos plaifirs. 

LE COMTE, à part. 
MafTacre, mort, enfer ! 

FIGARO, la conduifant au cabinet. 
(Bas.) Il jure. (Haut.) Preflbns-nous donc, 
Madame, & réparons le tore qu'on. nous a fait tan* 
tôt, quand j'ai fauté parla fenêtre* - 

LE COMTE, à part. 
Ah! tout fe découvre enfin. 

SUZANNE, près du pavillon à fa gauche. 
Avant d'entrer, voyez fi perfonne n'a fuivi. (L 
la baijè au front.) 

LE COMTE s'écrie. 
Vengeance* 

Suzanne s'enfuit dans le pavillon où font entres 
FanchettCy Marceline ûf Chérubin. m 

SCENE x. 

LE COMTE, FIGARO. 

Le Comte faifit le bras de Figaro, 
FIGARO, jouant le frayeur exceffroe» 

d'EST mon maître. 

LE COMTE le reconnaît. 
Ah fcélérar, c'eft toi ! Holà quelqu'un, quel- 
qu'un f 
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S G E N E XI, 

PEDRILLE, LE COMTÉ, FIGARO. 

PEDRILLE Uttê. 

Monseigneur, je vou? trouve cnSn. 

LE COMTE. - 

Bon, c'eft Pédrille, Es-tu tout feul ? 

PEDRILLE. 

Arrivant de Sévilïe, à ét;ripe cheval. 

LE COMTE. 
Approche-toi de. moi,. & crie bien fort. 

PEDRILLE, criant à tue tête. 
. Pas plus de Page que fur ma main, Voilà le pa- 
quet. 

LE COMTES repQuïïe. 
Eh l'animal! 

. PEDRILLE,; 

Monfeigneur me dit de crier. 

LE COMTE, tenant tottjouts Figaro. 
Pour appeller. — Holà quelqu'un ; fi. Ton m'en- 
tend, accourez tous? 

PEDRILLE. 

Figaro & moi, nous voilà deux j que peuc-il 
donc voua, arriver i ■ 
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-SCENE, XII. 

-t 

Les Acteurs p*ecedens, RRID'OISON, 
BARTHOLO, BAZILE, ANTONIO, 
/ GRIPE-SOLEIL, toute la noce accourt 
- avec des flambeaux. 

B A R T HO L.O, à Figaro. 

x U vois qu'à ton premier fignal ..-,•• 

LE COM.TE, montrant le pavillon à fa gauche. 
Pédrille, : empare-toi de cette porte. 

(Pedrille y va.) N 

BAZ I L E, bas à Figaro. 
Tu Tas furpris avec Suzanne ? , 

LE COMTE, montrant Figaro. 
Et vous } tous mes vaflaux, entourez-moi cet 
homme, & m'en répondez far la vkf. 

■BAZILE,, 
Ha! ha* 

LE COMTE, furieux. 
Taifez-yous donc. ( A Figaro d'yjt ton glacé.) 
Mon Cavalier, répondez-vous à mes queftions ? 

. % FIGARO, froidement. 
Eh ! qui pourrait m'en exempter, Monfeigneur ? 
Vous commandez à tout ici, hors à vous-même. 

LE COMTE, fe contenant. 
Hpr* à moi-même ! 

ANTONIO. 
C'eft çà parler. 

LE COMTE reprend fa colère. 
Non, fi quelque ckofe pouvait augmenter ma fu- 
reur ! ce ferait l'air calme qu'il affc&e. 
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FIGARO. 

Sommes- nous des foldacs qui tuent & fe font 
tuer, pour des intérêts qu'ils ignorent ! je veux 
favoir, moi, pourquoi je me fâche. ; 

LE COMTE hors de tut. 
O rage*! (fi contenant.) Homme de bien qui 
feignez d'ignorer! Nous ferez vous au moins 1* 
faveur de nous dire, quelle eft la dame actuelle- 
ment par vous amenée dans ce pavillon ? 

FIGARO, montrant Vautre avec malice. 
Dans celui-là ? 

LE COMTE, vîte. 
Dans celui-ci» 

FIGARO, froidement. 
C*eft différent. Une jeune perfonne qui m'ho- 
nore de fes bontés particulières, 

BAZILE, étonné. 
Ha, ha! ' 

LÉ COMTE, rite. 
Vous l'entendez, Meffieurs* 

BARTHOLO, étonné. 
Nous l'entendons ? 

LÉ CO MTE, À Figaro* 
Et cette jeune perfonne a-t-elle un autre engage- 
ment que vous fâchiez ? 

FIGARO, froidement. 
Je fais qu'un grand Seigneur s'en eft occupé 
quelque. tems : mais, (bit qu'il Tait négligée, ou 
que je lui plaife mieux qu'un plus aimable ; elle 
me donne aujourd'hui la préférence. 

LE COMTE, vivement. 
La préf ....(fe contenant.) Au moins il eft naïf! 
car ce qu'il avoue, Meilleurs, je l'ai oui, je vous 
jure, de la bouche même de fa complice» 
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BRID'OISON Jlupéfait. 
Sa-a complice ! 

LE COMTE, avec fureur. 
Or quand le déflionneur cft public, \\ faut que 
la vengeance lcfoitauffi, (Il entre dans le pavillon.) 



SCENE XIII. 

Tovs les Acteurs pre'ce'dens hors L'Ë 
COMTE. 

ANTONIO. 

C'EST jufte. 

B R I D'O I S O N, à Figarà. 
Qui-i donc a pris la femme de l'autre ? 

FIGARO, en riant. 
Aucun n'a eu cette joie là. 



SCENE XIV. 

Les Acteurs pre'ce'dens, LE COMTE, 
CHERUBIN. 

LE COMTE parlant dans le pavillon 6f attirant 
quelquun qu'on ne voit pas encou 

JL OUS vos efforts font inutiles 5 vous êtes per- 
due, Madame ; & votre heure eft bien arrivée i 
(il fort /ans regarder) Quel bonheur qu'aucun gage 
d'une union aufll déteftée 

v FIGARO /écrie. 
Chérubin! 
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LE COMTE. 
Mon Page? 

BAZILE. 
;Ha,ha! 

LE C O MTÊ, hors de lui-, à part. 
Et toujours le Page endiablé ! (à Chérubin.) 
Que fcfiez-vous dans ce fallon ? 

CHERUBIN, timidement. 
Je me cachais, comme vous Pavez ordonné. . . 

PED BILLE. 

Bien la peine de crever un cheval ! 

LE: COMTE, 

Entres-y toi, Antonio 5 conduis devant fonjug^ 
Finfâtne qui m'a ri ihoiu .,c. 

BRI D'OISON; 
Ceft Madame que veus y-y chercher? 

ANTO NIO. . 
L*y à parguenne, un bonne Providence; vous 
en ayez tant fait dans le pays ♦ . 

LE COMTE, furieux. 
Entre donc. "' (Arftvnh entre.) 

S G E N E XV. 

Les Acteurs prece'dens excepté 
ANTONIO. 

LE COMTE. 

VOUS allez voir, Meffieûrs, que le Page n'y 
était pasfeul. , - 

CHERUBIN, timidement. 
Mon fort eût été trop cruel, fi quelqtfame (en* 
fibk n'en eût adouci l'amertume. 
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SCENE IÇVlé 

Le* Actbvjrs pre'ce'dens, ANTONIO^ 
FANCHETXE. , 

ANTONIO attirant par le bras quelqu'un qu'on jrr 
-•■-■• volt pas encot. * 

«ALLONS, Madame^ U ne fagt pas vpm farrç 
prier pour en fortir r puisqu'on fait que vous y êtes 
entrée. \ , ' - : 

FIGARO, s'ém*. * 
La petite coufine ! ; :: r 

3.AZILE, 
Ha, ha ! ■•.:.,** 

- LE COMTE. 
Fanchettéî 

ANTONI 6fe retourne tës'e'crie. 
^h palfembleu ! Monfeigaejur, il eft gaillard «te- 
rne choifir, pour montrer à la compagnie que c'eft 
ma fille^Qui oaufe tout ce trein-lè ! 

.LE COMTE, otttré. 
Qui là favait là^dedans^? (Il veut rentrer. / 

BARTHOLO, au-devant. 
Permettez Mônfieur 1« Comte, ceci n'eft pas 
plu$ clair. Je fuis de fang froid, moi. fit entre.) 

_ , BRI D'OISON. 
-Voilà une affaire au-auffi trop embrouillée* 
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S G E N E XVIÏ. 

Les Acteurs pre'ce'dens, MARCELINE. 
BARTHÔtO, partant en dedans, & fartant. 

JN E craignez rien, Madame, H ne vous fera fait 
aucun mal. J'en répons. (H je retourne & s'écrit.) 
Marceline ! . . . . , . 

BAZILE. 
Ha, ha ! 

FIGAR O, riant. 
Hé quelle, folie ! ma mère en eft ? 

AKTONIO. 
A qui pis fera. 

LE COMTE, outre. 
Que m'importe à moi ? La Comteûe .... 



SCENE XVIIL 

Les Acteurs pre'ce'dens, SUZANNE. 
Suzanne y [on éventail fur le vifage. 

LE COMTE. 

• . • . AH ! la voici qui fort. (U la prend violem- 
ment far le bras.) Que croyez- vous, Meffieurs* 
que mérite une odieufe . . . . 

Su z AKUB/e jette à genoux la tête baijfée. 
LE COMTE. 
Non> non. 

Figaro Je jette à genoux de Vautre côté. 
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LE COMTE, plus fort. . 

' Non, non, 

• Marceline Je jette à genoux devant lui. 

LE COMTE, plus for£. 
Non, non, 
Tovsfe mettent à genoux, excepté BruToïfon. 

LE COMTE, hors de lui. 
Y fufficz-yous un cent 1 * 

SCENE XIX. ET DERNIERE. 

TOUS LES ACTEURS PRÉCÉDENT 
LA COMTESSE fort de r autre pavîl/on. 

LA COMTESSE fe jette à genoux. 

x\U moins je ferai nombre* 

LE COMTE, regardant fa Cmtejfe & Suzame. 
Ah, qu'eft-ce que je vois ! 

BRI D'OISON, riant. 
Eh pardi c'è-eft Madame. 

LE C O M T E veut relever la Comuffè. 
Quoi c'était vous, Comtefle ? (d'un ton /kppli* 
ant :) Il n'y a qu'un pardon bien généreux .... 
LA COMTESSE, en riant. 
Vous diriez, non, non, à ma place ; & moi ppur 
la troifième fois d'aujourd'hui, je l'accorde fans 
condition. (Ellefe relève.) 

SUZANNE^ relhe. 
Moiauffi. 

MARCELINE^ relève. 
Moi auffi. 
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F I G A R O fi relève. 
Moi aùffi ; il y a de l'écho ici ! 

Touf fi relèvent. 
LE COMTE/ 
De Técho ! — J'ai voulu rufcr avec eux ^ ils 
m\>nt traité comme un enfant ! ' L ' 

LA COMTESSE, «i riant. 
Ne le regrettez pas, Monfieur le Comte, 

FIGARO, feffayant les genoux avec f on chapeau. 
Une, petite journée comme celle-ci,, forme bien 
un Ambaffadeur l 

LE COMTE, k Suzanne. ,\ 
Ce billet fermé d'une épingle ? . . . é 

SUZANNE. 
Ceft Madame" qui Pavait diété* 

( - LE COMTE, 
La Fépdnfe lui-en çft.bien due. 

(Il bajfe la main de la Comkjfe.) 

s LA COMTESSE, 

Chacun aura ce qui lui appartient. 

( Elle donne la bourfe à Figaro &f le diamant h 
Suzanne.) ' * 

SUZANNE, à Figaro. x 
Ëncor une dot* 

FIGARO, frappant la bourfe dans fa maint 
Et de trois* Celle-ci fut rude à arracher, ! 

SUZANNE. 
Comme notre mariage 

\ GRIPE-SOLÉI^* 
Et la jarretière de la mariée, Paurons-je ? 

LA COMTESSE ^arrache le ruban qteHe à 
tant gardé dansfonfein,. &? le jette à terre. 
Le jarretière ? Elle était ^vec (es habits ; la voilà. 
Les Garçons de la noce veulent la ramaffer* 
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CHERUBIN, plus alerte* court la prendre & dît: 
Que celui qui la veut, vienne me la difputer» 

LECOMTEf» riant au Page. 
Pour un Monfieur û chatouilleux, qu'avez-vous 
trouvé de gai à certain fouflet de tantôt ? 

CHÉRUBIN recule en tirant à moitié for épie. 
A moi, mon Colonel ? 

FJ G A R Q, .avec me colère comique. 
C'eft fur ma joue qu'il Ta reçu : voilà comme 
les grands font juftice ! 

LE COMTE, riant. 
Ceft fur fa joue ? Ah, ah> ah> qu'en dites- vous 
donc, ma chère Comtefle ? 

LA COMTES S-E abforbie revient à elle* 
fc? dit avec fenftbilité. 
' Ah ! oui, cher Comte, & pour la vie* fans dif- 
traâion, je vous le juré. 

LE COMTE, frappant fur l épaule du Juge. 
Et vous Doh-Brid'oifon, votre avis maintenant ? 

BRI D'OISON. 
Su-ur tout ce que je vois* Monfieur le Comte ? . . « 
Ma-a foi, pour moi je-e ne fais que vous dire 2 
voilà ma façon de penfer» 

tous enfemble. 
Bien jugé. 

FIGARO. , 
J'étais pauvre, on me méprifaiti J'ai mohtré 
quelque cfprit> la haine eft accourue. Une jolie 
femme & de la fortune . « ♦ - . 

BARTHOLO, en riant. 
Les cœurs yont te revenir en foule* 

FIGARO. 
Eft-ilpoffibie? ■■ N \ 

N v v'" ' 



«94 LE MARIACB DE FIGARO, 

8A&THOLCN 
Je les confiais. 

FIGARO, Jouant Us SptUnteurs. 
* Ma femme & mon bien mite à port * tous oie fe- 
ront honnetrr & plaifir. 
On joue h ritournelle du Vaudeville. (Air noté,) 

VAUDEVILR 
B A Z I L E. «>ft*ifti£k cotrpLfet. 
Triple dot> fcmipcïupèrbcj 
Que de biens pour un époux t 
D'un Setgtfeur, d'ôïi page imbubt* 
Quelque fot ferait jaloûX. 
Du latin d'un vieux proverbe* 
L'homme adrok fait fon parti. 

FIGARO. 
Je îe iris . « . % . {îltbantt) Gaudeant bette Mftffe 

BAZILE, 
Non ** i *♦ fi/ thmnte} Gdttdedt bine naBti. 

SUZANNE. ïk c*tf*&s«t 
Qu'un mari fà fëi fctfahifle, 
Il s'en vante* & Chacun rk; 
Que fa femme ait un caprice* 
S'il l'accuïe on la punk. 
De cette abfurdc iryuftice, 
Faut-il dire le pourquoi ) 
Les plus forts mt fait la loi . . . . . Bis. 

F I G A RO, *ii. couplet* 
Jeati Jeannot jaloux rifible* 
Veut unir femme & repos ; 
Il acheté un chien terrible, 
Et le lâche en fon enclos. 
La nuit,, quel vacarme horjible ! 
Le chien court,, tout eft moi-du ; 
Hors l'amant qui Ta vendu ..... Bis, ' 



CO M E Di E. i!) 5 . 

LA COMTESSE. ïv. couplet. 

Telle eft fière & répond d'elle, 

Qui n'aime plus fon mari j 

Telle autre prefque infidelle, 
- Jure de nYuner que lui. 

Là moins folle, hélas I eft celle 
' Qui fe veille en fon lien, 

San) ofer jurer de rien * Bh. 

LE COMTE, v. couplet. 
D'une femme de province, 
A qui fes devoirs font chers, 
Le fuccès eft allez mince % 
Vive la femme aux bon airs \ 
Semblable, à l'édu du Prince, 
Sous le coin d'un feul époux, 
Elle fert au bien de tous ....... Bis. 

MARCELINE. Vf. couplet. 
Chacun lait la tendre mère, , 
Dont- il a reçu le jour * 
Tout le rcfte eft un myftère, 
C'eft le fecret de l'amour. 

FIGARO continue l'air. 
Ce fecret met en lumière. 
Comment le fils d'un butor, 
Vaut fouvent fon pefant d'or .... Bis. 

VU. CQtfPL*T* 

Par le fort de la naiflance, 

L'un eft Roi, l'autre eft Berger j 

Le hazard fit leur diftance ; 

L'efprit feul peut tout changer. 

De vingt Rois que Ton encenfe, 

Le trépas brifc l'autel ; 

Et Voltaire eft immortel ....... Bis* 

N 2 
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C H E R U B I N. via. couplet. 
Sexe aimé, fexe volage, 
< Qui tourmente* no$ beaux jours ; 
Si de vous chacun dit rage, 
Chacun vous revient toujours. 
Le parterre eft votre image ; 
, Tel parait le dédaigner, * 
Qui fait tout pour le gagner • * i . . Bis. 

SUZANNE, ix. couplet. 
Si ce gai, ce fol ouvrage, 
JR.eiïfermait quelque leçon $ 
En faveur du badinge, 
Faites grâce à la raifon. 
Ainfî la nature fage 
Nous conduit, dans nos defirs, 
A ion but, par les pi ai (1rs ...... Bis. 

BRID'OISON. x. couplet. 
Or Meffieurs la Co-omédie, 
Que Ton juge 'en cè-et inftartt ; 
Sauf erreur, nous pein-eint la vie 
x Du bon peuple qui l'entend, 
Qu'on l'opprime il pefte, il crie ; 
11 s'agite en centfa-açons ; 
Tout fini-it par des chanfons .... Bis± 

BALLET GENERAL. 



Fin du cinquième &? dernier 4£le. 
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ACTE U R S. 

M. G Efc O N TE M Trhitte. 

M. D A L AN C OUR, neveu de 

M. Géronte* M. Mole. 

DOkVAL, ami de M, Géronte. M. Belle cour. 

VALERE, Amoureux d'Ange- 

lique. M. MvnveL 

PICARD, Laquais de M. Gé- 
ronte. M. Feiûit. 

Un JLaquaïs tle îsfrDkhmôotir. 

Mde. DALANCOUR. Mde. Préville. 

ANGELI QUE, Sœur de M. 

Dalancour. Mite* DùRgny. 

MARTON, Gouvernante de 

M. Géronte* Mde. Bellecour. 



- La Seene Je faffe dans un Sallon chez MM. Géronte 
& Dalancour. Il y a trots portes^ dont l'une introduit 
dans V appartement de M. Géronte ; l'autre, vis-à-vis, 
dans celui de M. Dalancour ; 6? la troijieme, dans le 
fond, fert Centrée & de forliè à tout k monde. Il y 
aura des chaifes, des fauteuils, f£ une table avec un 
échiquier. - • A * 



Le RO U R R ir 

BIENFAISANT* 
c à me die. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE 

MARTONi ANGELIQUE, VALERE; 

ANGELIQJJË. 



AissEZrMol, Vatere, je vaus en prie. Je crains 
pour moi, je crains pour vous. Ahl fî nous 
étions furpris — ; r— -t 

V AL E R Ei 
Ma chère Angélique !— — ' r ^ 

M A & T Ô Ni 

Partez* Morifiàdr.* 

-■ - A a i 
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V A L E R E, à Màrton. 
De grâce, un inftant ; fi je pouvois m'aflîirer— • 

MARTON. 
De quoi ? 

V A L E R E. 

De fon amour, de fa confiance 

A N G E L I QJJ E. 

Ah ! Valere, pourriez-vous en douter ? 

MARTON, 
Allez* allez, Monfieur ; elle ne vous aime que 
trop* 

VALERE. 
C'eft le bonheur de ma vie 

MARTON. 
Partez vite. Si mon Maître arrivoit— — 

' ANGELIQUE, à Marton. 
Jl ne fort jamais fi matin. 

MARTON. 
Cela eft vrai. Mais dans ce Sallo», (vous le 
fçavéz bien) il s'y promené, il sV amufe. Voilà- 
t-il pas fes échecs ? Il y joue tres-fouvent. Oh ! 
vous ne connoifTez pas M. Gerontè. 

Y A L E R R 
Pardonnez-moi ; c'eft l'oncle d'Angélique, je le 

i^ais ; mon père étoit ion ami ; mais je ne lui ai ja- 
mais parlé» 

MARTON. 
Ceft un homme, Monfieur, comme il n'y en a 
point ; il eft foncièrement bon, généreux ; maïs il 
cft fort brufque & très-difficile. 

ANGELIQUE. 
Oui ; il me dit qu'il m'aime, Se je le crois j ce* 
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pendant, toutes les fois qu'il me parle, il me fait 
trembler. 

V À L ERE, à Angélique. 
Mais qu'ayez-vous à craindre ? Vous n'avez ni 
père ni mère : votre frère doit difpofer de vous : il 
eft mon ami ; je lui parlerai. 

MARTON, 
Eh ! oui, fiez-vous à M. Dalancour ! 

VALERE, àMartm. 
Quoi ! pourroit-il me la refufer ? 
MARTON. 
Ma foi, je crois que oui. 

V A L E R E* 

Gomment ! 

MARTON. 
Ecoutez en quatre mots. (A Angétique.) Mon 
neveu, le nouveau Clerc du Procureur de M. votre 
frère, m'a appris ce que je vais vous dire : comme 
il n'y a que quinze jours qu'il y eft entré, il ne me 
Ta dit que ce matin ; mais c'eft fous le plus grand 
fecret qu'il me Ta confié; ne me vendez pas, au 
moins. 

VALERE. 
Ne craignez rien. 

A N G E L I QJJ E. 
Vous me connoiffez. 

MARTON, adreffantla parole à Vokre 9 àimU 
voix, &? toujours regardant aux eoulijfes. 
Moniteur Dalancour eft un homme ruiné, abymé; 
il a mangé tout fon bien ; & peut-être celui de fa 
fœur; il eft perdu de dettes; Angélique lui pefe 
fur les bras ; &, pour s'en débarraffer, il voudroit 
U mettre dans un Couvent. 
-A 3 
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ANGELIQUE. 
Diep ! que me dites- vous là ? 

V A L E R E. 

Comment ! eft-il poflible ? Je le connoîs depui$ 
loûg-temps ! Dalancour m'a toujours paru un gar- 
çon fage, honnête, vif, emporté même quelquefois; 
mai$— T- 

M A RTON, 

Vif ! oh ! très-vif, prefqù'autaiit que fon oncle : 
piais il n'a pas les mêmes fentimens ; il s'en faut de 
beaucoup. 

V A L E R E, 

Tout le monde reftimoit, lç chériflbit. Soa 
père étoit très-content de lui, 

M A R T O N. 

Eh ! Monfieur, depuis qu'il eft marié, ce n'ety 

?lus le même. 
VALERE, 
Se poufroit-il que Madame Dalancour ?— - 

M A R TON. 

Oui, ç'eft elle, à ce qu'on dit, qui a caufé ce 
beau changement. M. Gérante ne s'eft brouillé 
avec fôn neveu que -par la fotte çomplaifance qu'il 
a pour fa femme ; &~ je n'en fçaïs rien ; mais je 
parierois que ç'eft elle qui a imaginé le projet du 
Çouyent. 

AN G E L I QJJ E, à MartQtt. 

Qu'entends-je ?. ma belle-fœur, que je croyois ii 
raifonnable, qui me marquoit tant d'amitié ! je ne 
l'aurois jamais penfé. 

VALERE. 

Ç*e$ le c^radere le plus doux 

MART ON. 
Ç^eft précisément ceh qui a féduit fop maft. 
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VAL ERE. 

Je la connois, & je ne peux pas le croire. 

M A R T O N. 

Vous vous moquez, je cwas. JEft-U de femme 
plus recherchée dans fa parure ? Y a-t-il des mo« 
des qu'elle ne fetfifïb d'aljord ? Y a-t-il des Bals, des 
Spe&acles où elle n'aille pas la première ? 

VA LE RE. 

Mais fon mari eft toujours avec elle, 

A N G E L I QJQ E. 

Oui, mon frère ne la quitte pas. 

M A R T O N. 

Eh bien ! ils font fous tous deux, & ils fe rui- 
nent enfemble. 

V A L ER E, 
Cela eft inconcevable. 

M A R T O N, 

Allons, allons, Moniteur ; vous voilà inftruit de 
ce que vous vouliez fçavoir : fortez vite, & n 'expo- 
fez pas Mademoiselle à fe perdre dans l'efprit de 
fon oncle, qui eft le feul qui putfie lui faire du bien, 

V A L E R E, à Angélique. 
Tranqyilifez-vous, ma chère Angélique ; l'inté- 
rêt ne formera jamais un obftacle 

M A R T O N. 

J'entends du bruit : fortez vite. 

V A L E R E fort. 
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SCENE IL 

MARTON, ANGELIQUE. 

ANGELIQUE, 

vJujs je fifis roalhepreufe ! 

M A R T O N. 
C'eft (ùfemcnt votre oncle, fte Pavois-je paç 
dit? ■■ ' ■ f 

ANGELIQUE. 

Je m p en vais. 

MA R T O N. 

Au contraire, reftez ; & ouvrez-lui votre cœur» 

ANGELiqjUE. 

Je le ^raips comme le feu. 

M A R T O N- , 
Allons, allons» courage. Il eft fougueux quel* 
quefois ; niais il p'e{i pas méchant. 

ANGELIQUE. 
Vous êtes fa Gouvernante, vous avez du cr^Jit 
auprès de lui ; parlez-lui pour moi. 

M A R T O N. 

Point du tout ; i| faut gué you? lui parliez vous- 
même. Tout au plus, je pourrais le prévenir, & 
le difpofeir à vous entendre. 

ANGELIQUE. 
Oui, oui, dites-lui quelque chofe ; je lui parlerai 

après. 

(Elle veut s'en aller.) 



. COMEDIE. 9 

M A RT ON. 
Ne tous en allez pas. « 

ANGELIQJJE. 
Non, non, appeliez-moi; je n'irai pas loin. 

(Elle fort.) 

SCENE IJL 

M A R T O N, feule. 

%Jc'eli.e eft douce ! qu'elle eft aimable ! je l'ai* 
vu naître ; je l'aime ; je la plains, & je youdrots 
la voir heureufe. (Appenevant M. Géronte.) Le 
voici. 

SCENE IV, 

M. GERONTE, MARTON. 
M. GERONTE, qàrejant la parole à Marton. 

X ICARD ! 

MARTQN. 
Monfieur-r-r 

M. GERONTE. 
Que Picard vienne me parler. 

M A R T O .N. 
Oui, Monfieur. Mais pourroit-pn vous dire un 
œ°t? 
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M. GERON TE, fart fe? avec vivacité. 
Picard, Picard ! .. 

MARTON,/w*y« colère. 
Picard, Picard ! 

» 

SCENE V. 

M. GERONTE, PICARD, MÀRTON, 

PICARD, à Marton. 

JVxe voilà, me voilà. 

M A R T O N, à Pkard, avec humeur. 

Votre maître — rrr 

P I C A R D, à M- Gironte. 

Monsieur 

M. GERONTE,^ Picard. 
Va chez mon ami Dorval ; dis-lui que je l'at* 
tends, pour jouer une partie d'échecs. 

PICARD. 
Oui, Monfieur ; mais r 

M. GERONTE, 
Quoi? • 

PICARD. 
J'ai une commiffion. 

M. QERONTE, 

Quoi donc ? 

PICARD. 
Monfieur votre neveu 

M. GERONTE, vivemnh. 
Yas-t'çn chez Dorval^ 
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PICARD. 

Il voudroit vous parler 

M. GER0NTE. 
Vas donc, Coquin. 

PICARD. 

Quel homme! 

(Il fort.) 

S C E NE VI, 

M. GERONTE, MARTOR 
M. GEROKTE, Rapprochant delà tabk. 

/e fat ! te miférable ! Non, je ne veux pas Iç 
voir ; je ne veux pas qu'il vienne altérer ma tran- 
quilité! 

MARTON, à part. 

Le voilà maintenant dans le chagrin: il n'y 
manquoit que cela. 

' ' M. GERONTE, ajjis. , 

Le coup d'hier ! Oh ! ce coup d'hier ! Com- 
blent ai-je pu être mat avec un jeu fi bien difpofé l 
Voyons un peu. Je n'ai pas dormi de la nuit. : 

(Il examine lejeu.Jt^ 

M A R T O N. 

Mon-fieur, pourroit-on vous parler ? 
M. GERONTE, 
Non. 

M A R T O N. 

Non? Cependant j'aurois quelque chofc d'$y> 
fSrçffante^ 
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M. GERONTE, 
Eh bien ! Qu'as-tu à me dire? Dépêche-toi > 

MARTON. 
Votre nièce voudroit vous parler, 

M. GERONTE, 
Je n'ai pas le temps. 

MARTON. 

* Bon ! — C'eft donc quelque chofe de bîcn feriez 
que vous faites là } 

M. GERONTE. 

Oui, cela eft très-férieux. Je ne m'amufe gue- 
res ; mais, quand je m'amufe, je n'aime pas qu'on 
vienne me rompre la tête, entcnds-tu ? 

MARTON, 

Cette pauvre fille 

M. G E R N T & 
Que lui eft-il arrivé ? 

MARTON; 

On veut la mettre dans un Couvent. 

M. GERONTE, Je levant. 
Dans un Couvent ! Mettre ma nièce au Couvent! 
Difpofer de ma nièce fans ma participation, fans 
mon confentement ! 

MARTON. 
Vous fçavez les dérangemens de M, Delan- 
cour ) 

M: GERONTE- 
Je n'entre point dans les défordres de mon neveu, 
ni dans les folies de fa femme, Il a fon bien ; 
qu'il le mange, qu'il fe ruine, tant pis pour lyi ; 
mais, pour ma nièce ! je fuis le chef de la fa* 
mille, je fuis le maître, e'eft à moi à lui donner \m 
étar. 
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MARTON. 
Tant mieux pour elle, MonCeur ; tant mieux.' 
Je fuis enchantée de vous voir prendre feu pour les 
intérêts de cette chère enfant. 

M, GERONTE, 
Oùeft-elle? 

MARTON. 
Elle eft tout près d'ici, Monfîeur ; elle attend te 
moment. 

M, GERONTE, 
Qu'elle vienne. 

MARTON. 
Oui, elle le defire très-fort ; mais— 

M. GERONTE. 

Qoui? 

MARTON. 
Elle eft timide • 

■ M. GERONTE. 

Eh bien ? 

MARTON. 

Si vous lui parle z ■ ■ 

M. GERONTE, vivement. 
Il faut bien que je lui parle. 

MARTON. 
Oui ; mais ce ton de voi x ■ 

M. GERONTE. 

Mon ton ne fait de mal à perfonnc. Qu'elle 
vienne, & qu'elle s'en rapporte a. mon cœur & non, 
pas à ma voix. , 

MARTON. 
Cela eft vrai, Moi.fieur ; je vous connois ; j? (çaU 
Tquc vous êtes bon, humain* charitable ; mais, je 
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Vous en prie, m^flagcz ôette'pauvrfe enfant^ parlez- 
toi avec \\n peM de doufceur. ' J 

\ :M. G E R O N TE. 
Oui, je lui parlerai avec douceur-. 

. MARÎO^.; 
Me le promettez-vous ? 

M G E t'Ô'N.t E. . 
Je te le promets. 

, MA.JtX£ : N. 
Ne l'oubliez 'pas. ^ * _>, • > 

M. G E RO N T E; 

Non. ... * • • . t '. , 

. , c (Il commence à s'impatienter;) 

* M A R T Û N* t ::. .- o 

Sùr-toùt, n'allez pas yoys içn patienter. 

M. GÊRO NT T.X vivement*: - 
Non, te dis-js. - - . 

• MARTON, a part, en /en allant. 
Je tremble pour Ângéligue; - 

S CÈN E VII, 

t M/ OERONT E,' feule, 

i Jq^lle a raîfon. Je me laifie emporter quelque- 
fois par ma vivacité ; ma petite nièce mérite qu'on 
la traite avec douceur. 
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SCENE VIIL 

M. GERONTE, ANGELIQUE. 
ANGELIQUE fe tient à quelque dijlance. • 
M. GERONTE, 

ANGELI QU E, avec timidité, ne faifant qtuh 

pas* . . 

Monficu r > 

M. GERONTE, un peu vivement.* 
Comment voulez- vous que je vous entende, fi 
vous êtes à une lieue de moi ? 

ANGELIQUE, s'avance en tremblant. 
Excufez, Monfieur* 

M. GERONTE, avec douceur. 
Qu'avez- vous à me dii£ ? 

A N G E L I QV E. 
Màrton. ne vou*a-t-elle pas dit quelque chofe ? 

M. GERPNTE. Il commence avec iranquilitè 

•~ fe? /ichaufepeuHi-peu. 

Oui ; effif* lïfa parlé de vous -, elle m'a parlé 

de votre frète, de cet infeafé, de cet extravagant, 

qui fe laiffe mener par u ne cferame imprudente, qui 

s'eft ruiné, qoi ;sfeft pçrc&i, & qui me manque en- 

. çore de refpeâ l 
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ANGELIQUE, veut s'en aller. 
M. GERONTE, vivement. 
Où allez-vous ? 

ANGÉLIQUE, en tremblant. 
Monfieur, vous êtes en colère 

M. GERONTE. 
Qu'eft-ce que cela vous fait ? Si je me mets 
en colère contre un fot, ce n'eft pas contre vous; 
Approchez, pailez, & h'ayeZ pas peur de ma 
colère. 

A N G E L I QJLJ E. 
Mon cher oncle Je nefaurois vous parler, fi je ne 
vous vois tranquilc* 

M. GERONTE, àpart. 
Quel martyre ! (A Angélique , en Je contraignant.) 
Me voilà tranquile. Parlez. 

ANGELIQUE. 
Monfieur— Marton vous aura dit— 

M. GERONTE. 

Je ne prends pas garde à ce que m'a dit Marfon/ 
c'eft de vous que je le veux fçavoir. 

ANGELIQUE, avet timidité* 
Mon frèr e 

M. GERONTE, Aj coutrefaifat*. 
Votre frère — - 

A N G E L I Q_U É. 

Voudroit me mettre dan* un Couvent» 
M. GERONTE, 
> Eh bien ! Aimez- vous le Couvent ) 

ANGELl Q^W E. 
Mais, Monfieur-— 
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M.GÉRON t Ë, vivement. 
Parlez donc. 

ANGELIQJJE* 

Ce n'eft pas à moi à me décider/ 

M. GERON TE, encore plat Vivement* 
Je ne dis pis que vous vous décidiez 2 mais je 
Veux fçavoir quel eft votre penchant* 

ANGELIQUE. 

Monfieur, vous me faites trembler* 

M. GERON TE, à part. 
J'enrage, (En/e contraignant.) Approchez ,• jô 
vous comprends ; vous n'aimez donc pas le Cou* 
vent ? 

A N G E L I QJJ E. 

Non, Monfieur* 

M. GERONT.É, 
Quel eft l'ctat que vous aimeriez davantage | 

ANGELIQJLJE. 

Monfieur— * 

M. GERONT E, un peu vivement* 
Ne craigpez-rien, je fois tranquile, parle'i-înol 
librement. 

ANGELIQJJE, à part. . 
Ah ! Que n'ai-je le courage ? * ■ » ■■ 

M* GERON TE. 
Venez ici» Voudriez- vous vous marier î 

A N G E L 1 QJJ E. 

Monfieur— * 

M. G E R O N T E, .vivement, 
Oui, ou non î 

B < 
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A N G E L I QJJ E. 

Si vous vouliez 

M. GERONTE, vivement. 
Oui, ou non ? 

A N G E L I QJJ E. 

Mais, oui. 

M. G E R ON T E, encore plus vivement. 
Oui? Vous voulez vous marier, perdre la liberté, 
'la tranquîlité ? Eh bien! tant pis pour vous ; oui, je 
vous marierai. 

ANGELI QJJ E, à part. 
Qu'il eft charmant, avec fa colère ! 

M. G E R O N T JE, brufquement. 
Avez-vous quelque inclination ? 

AN G E L I QJT E, à part. 
Si j'ofoïs lui parler de Valere ! 

M. GERONTE, vivement. 

Quoi ! auriez-vous quelque amant ? 
ANGELI QJJ E, à part. 

Ce n'eft pas le moment ; je lui ferai parler par 
fa Gouvernante. 

M. GERONTE, toujours avec vivacité* 

Allons ; finiflbns. La maifon où vous êtes, les 
perfonnes avec lefquelles vous vivez, vous auroient- 
ellcs fourni i'occafion de vous attacher à quelqu'un? 
Je veux fçavoir la vérité ; oui, je vous ferai du 
bien : mais à condition que vous le méritiez ; en* 
tendez-vous ? 

ANGELI QJJ E, en tremblant. 
Oui, Monfieun 

M* GERONTE, avec le même ton. 
Parlez-moi nettement, franchement ; avez-vous 
quelque inclination ? . 



C|ME b t E. i| 

À N G E L I QJJ E, en hifttcmt & tremblant L 
Mais— non, Monfieur, je n'en ai aucune. 

M. G.E R O N TE. 

Tant mieux* Je penferai à Vous tf ourer tint 
mari. 

ANGELIOJJÊ, àpart. 
ÎHeu ! je rie voudrais pas^-(^f M. Gémit.) 
Monfieur-— , k , 

M. G E R G N t E. 
Quoi? 

A N G E L I OU fc 
Vous corihoifléz ma timidité—^ 

. M. 6ER ON TÉ., 
Oui, oui, votre timidité — Je connois les femmesi 
tous êtes à préfent une colombe ; quand Vous fére£ 
mariée, vous deviendrez un dragon; 

ÀNGELI QJJ E.' , 
Hélas ! mon oncle,' pùïfque vous êtes Û bdn-»-' 

M; G E R O N T E. 
Pas trop. 

ANGELI QU E; 
Permettez-moi de Vous dire ' ' 

M. GERONTE, eh /approchant dé lahbU; 
Mais Dorval ne vient paâ. 

ANGELI Q^Ù Éi 
Écoutez-moî; mon cher oncle—' 

M. G E R O N T E, occupé à font cbiquitr: 
LahTez-moi — : 

ANGELIQUE 
. Un fèul mot—- 

M. GERONTE; /or/ «&#»&&*> 
Tcrat eft dit. 
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ANGELIQUE, àpart, tn^en allant. 
Ciel ! me voilà 'plus malheureùfe que" jamais 
que vais-je deveftir I Eh ! ma chère Marton ne 
m'abandonnera pas. (Elle fart.) 

S G EN S IX. 

M. G E*ON ^E, M 

V^Test une bohne fille ; je fuis bien-aife de, lui 
faire du bien. Si même elle avoir eu quelque in- 
clînâtionjjj*aurois tâché de la contenter ; mais elle 
n'en a point : je verrai— je chercherai— Mais que 
diantre fait ce Dorval, 'qui lie vient' pas ? Je meurs 
d ? envie d'efîàyer une. féconde fois cfe "maudit coup 
qui m'a fait perdre' fc partje. £"étoiÊ$$r, je devois 
gagner, 11 falloit que j'euffe perdu la tête, Voy- 
ons un peu— Voilà i'arrangqmept, de mes pièces ; 
voilà celui de Dorval. Jje poufife.le Roi à 1a çafe 
de fa Tour, Porvai place fon Fou à la féconde 
café de fon Roi, Moi— Echec ; ouï, & je prends 
le pion. Doryal — a-t-il pris mon Fou, Dorval ? 
Oui, il a pris mon Fou, & moi— double Echec ayec 
le Cavalier. Parbleu, Dorval a perdu fa Dame. 
Il joue fon Roi ; je prends fa Dame. Ce coquin, 
avec fon Roi, a pris mon Cavalier. Mais tant pis 
pour lui ; le voilà dans mes fileta ; le voilà engagé 
avec fon Roi. Vo;là ma Dame ; oui, la voilà ; 
Echec & Mat ; c'eft clair : Echec & Mat, cela cil 
gagné — Ah ! fi Dorval venoit, je lui ferois voir. 
(Il appelle.) Picard! 
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■ K - ■ ■ 

. S G,È N.J X. 

M. GEàûtiTE, te DÂLAN- 
COUR, i 



M. DALANCÔÙR, àpart,& d'un air très* 

JV£ on oncle eft tout feuï/ s'il Youlpit,,^^ 
coûter* ,-.,.,!., 

M. GERONTE, Jà»* mâr Dalancour. 

J'arrahgerai.le jeu comme il étoit.i fil appelle 
plus fort:) Picard! - .. 

M. DALANCOUR. 
Monfieur— — 

M. GERONTE, Jans fe détourner > ayant parler 
a Picard* 
Eh bien ? As-tu trouvé Dorval ? 
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SCENE £1. 

M. GERONTE, DORVAl» 
M. DALAJSTÇOU&. 

PORVAL, qui entre par la porte du milieUfà 
'.";"'" M, Gtronte. 

IY-Je voilà, mon ami. 

M. DALANÇOUR, tmairrèÇoh. 
" Mon cne lcv: '':.. ' . 
M. GERONTE, fe retournant apperçoii 
Eakncour 3 fe levé brufquémmt, renverfe h chaife, 
. i'en va 'fans rien dire, & fart par la porte du 
vulieu* 

SCENE XII. 
|. PALANCOUR, DORVAL, 



D O R V A L, en forant. 

\ Jp'est-çe que çelafignifie ? 

M. P A L A N C OU R, vivement. 
Cela eft affreux ; ç'eft moi â qui il en veut, 

PQR VAL, toujours au même ton. 
Je reponnois bien là mon ami Géronte. 

M. DAUNCOV^ 
J'e^uis fâchç pour yW, 



COMEDIE. 23 

DORVAL 
Vraiment ! je fuis arrivé dans un mauvais mo- 
ment. 

M. DALANCOUR. 

Pardonnez fa vivacité. 

^DORVAL, /variant* 
Oh ! je le gronderai. 

M. DALANCOUR, 

Ah ! mon cher ami, il n'y a que vous qui puif- 
fiez me rendre fervice auprès de lui. 

DORVAL 
Je le voudrois bien de tout mon cœur ; mais— - 

M. DALANCOUR* 

Je conviens que, fur les apparences, mon oncle 
a des reproches à me faire ; mais s'il pouvoit lire 
au fond de mon cœur, il me rendroit toute fa ten- 
dreffe, & je fuis s&r <ju'il ne s'en repentiroit pas. 

QORVAL, 
Oui, je vous connois ; je crois qu'on pour* 
roiç tout éfpcrer de vous: mais Madame Dalan* 
cour - 

M. DALANCOUR, m peu vivement. 

Ma femme, Monfieur ? Ah ! vous ne la con- 
noiflez pas ; tout le monde fe trompe fur foti 
compte, & mon oncle le premier. Il faut que 
je lui rende juftice, & quç je vous découvre la 
vérité : elle ne fçait rien de tous les malheurs dont 
je fuis accablé ; elle m'a cru plus riche que je n'e* 
tois ; je lui ai toujours caché mon état. Je l'aime; 
nous nous fommes mariés fort jeunes : je ne lui ai 
jamais çlonnç le temps de rien demander, de rân 

* 4 
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defirer -, j'allois* toujours ap: /devant de tout 
.ce qui pouvait, lui f^ire plaifir ;» cîeiit^e cette ma- 
nière que je me fuis ruiné. * . . »: 
,pORV A,^. . 
Contenter une femme ; prévemç fes defirs 1 La 
befogne n'eft pas. petite. ' . ; '„ ' [ " % */ '" 
M. B A L'ANCÔÛX- 
Je fuis sûr que, fi elle avbit fçu mon" état,' tm eût 
.été la première à me -retenir fur les dépenfes que j*ai 
faites pour elle. . • * • 
D O R V A L. y* - 
Cependant elle me lies a pas empêchées, 

M. D A LAN COUR,- -/ ! 
Non, parce qu'elle ne s'en^doutoit pas, 

DO R V AL, «ri«fc .; 
Mon pauvre arni : 1-r-r- , '. , J .,,/ , ,-.:' ç 

M- D A L A N G O U R> «ftwi aiifacbt.i 
jQmn ? : !■"■ . •' -■-.".\. ■. - '— . t' ••*'.»» 

DORV^t, toujours en riant. 
Je vous plains. *;'-*■■ 

M, DALANÇOlTR, v MvémeM. \\ 
" l! Vous moquer tez-Voiis de moi >~ • ' . 

D O R V A L, toujours enjhuriant* < 
Point du tout - Mkis*— vous aimez predigieu- 

• Tement votre femtne. • ' ^ • * 

* < M. D AL AN COUR, encore plu* vfoemtnn • 

Oui, je l'aime, jfe l'ai - toujours aimçe, & je 
l'aimerai toute ma vie ; je la connois ; je conriôis 
toute l'étendue de fon mérite, & je ne fôuffrirai 
'jamais qu'on lui donne des torts qu'elle n'a pas; 
D O R V A L, férieufement. 
. Doucement, 'mon ami, doucement j modérez 
cette vivacité de famiîlè. 
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• Mi 'DA L A N C OUI, toujmn vivàunt. 

Je v<*>us demande tnîlle pardons j je ferais ait 
déiefpoir de Votis avoir dépit* ; matisqiaand il sfagit 
de ma femme 

DORVAL 
Allons, allons, n'en parlons- plus. 

M. D A : ^ r A NCO U R. 
Mais je voudrois que vous en fuffiez convaincu. 

DOj$X«li ijrùidement. 
Qui* fc te fuis. ; . >w 

M. DALAN1D OU R, vivement. 
Non, vous ne l'êtes pa&. ; 

•' t) O R V A 1 Ê, ' un peu plus vivement. ' ' 
Pardonnez-mô*, tbust d&je. 

;'. ' V l"fcfc DALÀNCOUR. 

Âllonsjje vous. crois,, j'en fuis ravi. Ah 1 mon 
cher ami, parlez à mon oncle pour moi» 

.\ DQ1V A L. . 
;.}t;hsi parierai*, ,, 

; M- DU ANCOUR. 

Que je vous aurai d'obligations ! 

DO R V A L. 

Mais, encore, il faudra bien lui dire quelques 
raifons. Comment avez- vous fait pour vous rui- 
ner en fi. peu de temps ? H n'y a que quatre ans 
que votre père efr mort : il vous a laiffé un ïfien 
' cdnfidéràbiç,.& on dit que vous avez tout diffipé ? 

M, DA'L AN COUR. 

Si vous fçaviez tous, les malheurs qui me font ar- 
rivés ! J'ai vu que mes affaires alloient fe déran- 
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ger, j'ai voulu y remédier, & le remède a été en- 
core pire que le mal. J'ai écouté des projets ; 
j'ai entrepris des affaires ; j'ai engagé mon bien, & 
j'ai tout perdu. 

D OR VAL. 
Et voilà le mal. Des projets nouveaux ! ils en î 

ont ruiné bien d'autres. * 

M. DALANCOUR, f 

Et moi fans retour. 

DORVAL | 

Vous avez très-mal- fait, mon cher ami { d'au* 
tant plus que vous avez une Tqpur; 

M. D ALAN COUR. 
Oui, & il faudroit penfpr à lui donner un état. 

DORVAL. 

Chaque jour, elle embellit. Madame Dalan- 
cour voit beaucoup de monde chez elle ; & la jeu- 
nèfle, mon cher ami— quelquefois vous de- 
vez m'entendre. 

M. DALANCOUR. 

C'eft pour cela, qu'en attendant que j'aie trouvé 
quelque expédient, j'ai formé le projeté la mettre 
dans un Couvent. 

DORVAL. 

La mettre au Couvent ; cela eft bon : mais en 
avez* vous parlé à votre oncle ? 

M. DALANtOUR. 

Non ; il ne veut pas m'écouter ; mais vous lui 
parlerez pour moi, vous lui parlerez pour Angé- 
lique ; il vous eftime, il vous aime, il vous écoute, 
il a de la confiance en vous, il ne vous refufejrç pa|, 

DORVAL 
Je n'en fçais rien. 
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M. DAL/VNCOUR, vivement. 
Oh! j'en fuis fur; voyez-le, je vous en prie, 
tout-à-1'heure» 

DORVAL. 
Je le veux bien. Mais où eft-il maintenant ? 

M. DALANCOUR. 
Je vais le fçavoir. Voyons, holà quelqu'un ! 

SCENE XIIL 

PICARD, M. DALANCOUR, DORVAL» 

P IC ARP, à Af. Dalancour. 



M 



ONSIEUR. 

M. DALANCOUR, à Picard. 
Mon oncle eft-il forti ? 

PICARD. 

Non, Motffieur ; il eft defcendu dans le Jardin, 

M. DALANCOUR 
Dans le Jardin ! Â l'heure qu'il eft ? 

PICARD. 

Cela eft égal, Monfieur : quand il a de Thu* 
meur, il fe promené, il va prendre l'air. 

DORVAL, à M. Dalancour, - 
Je vais le joindre, 

M. PAÏ^A.NCOUR, àDorval, 
Non, Monfieur ; je connois mon oncle : il faut 
Jui donner le temps de fe calmer, il faut l'attendre. 
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DOR.VAL 
Mais, $*il alloit fartir ; s'il ne rcmontoit pas > 

PICARD, à Dorval. 
Pardonnez-moi j! Monfievny >1-. ne tardera pas à 
rerAonter. Je fçais comme il eft : un demi^tjuart 
d'heure lui fuflit. D'ailleurs,, Monfieur, il fera 
bien aHe dé vous trouver ici. ' . T 

M. DALANCOUR, vfvement. 
Eh bien ! mon cher ami, paflez dans fon ap- \ 
fortement : faites -moi le plaifir de l'attendit. ' 
DQRVAL 
Je le veux bien. Je fens combien votre fitua- 
tton eft cruelle ; il faut y remédier ; je lui parle- 
rai pour vous : maïs, à condition 

M. DALANCOUR, vivement. 
Je vous donné ma parole d'hônnêur. 

DORVAL. 

Celafuffit. . ' , 

(Il entre dans l'appartement' de M. Gerontc*) 

SCENE XÏV, 

PICARD, M; DALANCOUR. 

M. DALANCOUR. 

X v n'as pas dit à mon oncle ce <|ufe r je t'avois 
chargé de lui dire. 

PICARD^^ 
Pardonnez moi, gonfleur, je lui ai dit ; mais il 
m'a renvoyé à fon ordinaire. 
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M. DALANCO'UR. 
J'en fuis fâché. Avertis-moi des bons momens 
où je pourrai lui parler; un jour je te récompen- 
ferai bien» 

PICARD. 
Je vous fui$ bien obligé, Monfieur; mais, Dieu 
merci, je n'ai befoin de rien. 

M. DALANCOUR. 

Tu es donc riche ? 

PICARD. 

Je ne fuis pas riche ; mais j'ai un maître qui oc 
me laifie manquer de rien. J'ai un femmç, i'ai 
quatre enfans ; je devrois être dans l'embarras ; 
mais mon maître eft fi bon : je les nourri* fans 
peine, & on ne connoît pas chez moi la mifère. 

(JlJorU) 

SCENE XV, 

m. dalancour;^/. 
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h! le digne homme que mon oncle ! Si Dor- 
val g^gnoit quelque chofe fur fon efprit.! Si je 
pouvois mç flatter d'un fecours proportionné à 
mon befpin ! — Si je pouyois cacher à ma femme !~r- 
Ah ! pourquoi l'ai-je trompée ? Pourquoi me fuis- 
je trompé moi-même ? Mon oncle ne revient p^s. 
Tous les momens font précieux pour moi ; allons, 
en attendant, chez mon Procureur — Que j'y*vais 
avec peine! Il me flatte, ijjeft vrai, que, malgré 
la fentence ? il trouvera le moyen de gagner du 
temps; mais la chicane eft odieufe; l'efprït fouffre, 
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& l'honneur ift compromis. Malheur à ceux qui 
ont befoin de tous ces honteux détours ! 

(Il veut s'en aller.) 

SCENE XVI. 

M. DALAtfCÔUR, Mdc. DALANCOUR, 
Mè DALANCOUR, appercevant fa femme. 
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01 ci m* femme* 

Madame DALANCOUR. 
Ah, ah ! tous voilà, mon ami ? Je vous cher* 
chois par-tout. 

M. DALANCOUR. 
J'allois fortir— ^ 

Madame DALANCOUR. 
Je viens d* rencorttrer ce Bourru — —il grondoît* 
il grondoit ! 

M. D A L A M G O U R. 

Eft-ce de mon oncle que vous parlez ? 

Madame DALANCOUR. 
Oui. J'ai vu un rayon de Soleil, j'ai été rrfe 
promener dans le jardin, & je l'ai rencontré : if 
peftoit, il parloit tout feul, & tout haut ; mais tout 
haut — Dites-moi une chofe — n'y a-t-il pas chez luf 
quelque Domeftique de marié ? 

M, DALANCOUR. 
Oui. 

Madame DALANCOUR. 
Affurément, il faut que cela foit t il difok dtf 
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mal du mari & de la femme ; mais du mal I——* 
Je vous en réponds. 

M. DALANCpUR, àpatu 
Je me doute bien de qui il parloit. 

Madame DALANCOUR. 
C'eft un homme bien infupportable. ' 

M. DALANCOUR. 

Cependant il faudroit avoir quelques égards pour 
lui. 

Madame DALANCOUR. 

Peut-il fe plaindre de moi ? Lui ai-je manqué 
en rien. Je refpede fon âge, fa qualité d'oncle» 
Si je me moque de lui quelquefois,, e'eft entre vous 
& moi; vous me le pardonnez bien? Au refte, 
j'ai tous les égards poflibles pour lui; mais dites* 
moi fincèrement, en a-t-îl pour vous ? en a-t-U 
pour moi ? Il nous traite très-durement, il nous 
hait.foùverainement ; moi, fur-tout, il me méprife 
on ne peut pas davantage. Faut-il, malgré tout 
cela, le flatter, aller lui faire notre cour ? 

M. DALANCOUR, avec un air embarrajje. 

Mais — quand nous lui ferions notre cour— il cft 
notre oncle; d'ailleurs, nous pourrions en avoir 
befbin. 

Madame DALANCOUR. 

Befoin de lui! Nous? Comment? N'avons- 
nous pas aflez de bien pour vivre honnêtement ? 
Vous êtes rangé. Je fuis raifonnable. Je ire vous 
demandé rien de plus que ce que vous avez fait 
pour moi jufqu'à prêtent. Continuons avec la 
même modération, & nous n'aurons befoin de per~ 
fonne. 
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M. DALANCOUR, d'un air paffionné. 
Continuons avec la même modération ! ■ < ■ 

Madame DALANCOUR, 
Mais oui; je. n'ai point de vanité* je ne vous 
demande pa& davantage. 

M.DALANCQUR, apport. 
Malheureux que je fuis ! 

Madame DALANCOUR,. 
Mais vous me paroiflèz inquiet, rêveur; voua 

avez quelque chofe vous n'êtes pas tranquile, 

M. DALANCOUR. 
, Vous vous trompez, je n'ai rien. 

Madame DALANCOUR. 
Pai'donnez-moi, je vous connois, mon cher ami i 
fi quelque chofe vous fait de la peine, voudriez- 
vous me le cacher ? 

Mi'DALANCOUR, toujours embafrqffê. 
Cfeft ma fœur qui m'occupe, voilà tout. 

Madame DALANCOUR. 
Votre fœur? Pourquoi donc ? C'eft la meilleure 
enfant du monde, je l'aime de tout mon cœur* 
Tenez, mon ami, fi vous vouliez m'en croire, 
vous pourriez vous débarraffcr de ce foin, & la 
rendre heureufe en même temps. 

M. DALANCOUR. 
Comment ? 

Madame DALANCOUR. 
Voua voulez la mettre dans un Couvent ; & jief 
fçais, de bonne part* qu'elle en fcroit très-fâchée* 

' M.DALANCOUR,a»^(to; 
A fon âge, doit-elle avoir des volontés ? 
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Madame D A L A N è OUR. 
Non, elle eft affez fage pour fe foùmetfre £ 
éellc de fes parens. Mais pourquoi ne la mariez- 
Vous pas ? 

M. DALANCOURv 
Elle eft encore trop jeune. 

Madame D A I. A NCOU R. 
Bon ! étois je plus âgée quand nous noûs*fom-' 
fties mariés ? ». 

M. D AL ANC OU R, vhemerH. 
Eh bien! irai-je de ptoirte en £orte lui, chercher 
un mari ? . - 

Madame D A L A N C OÙ fc: 
• Ecoutez, écoutez-moi, mon cher ami;' ne vous 
fâchez pas, je vous en prie. Je crois,, fi .je âë me 
trompe, m 'être % apperçue que Valere l'aime, #• 
€ju'il en eft aimé. 

M. D AL AN COUR, à parts 
Dieu ! que je fouffre i 

Madame DALANOOU W 
Vous-te connoiflezi y aurait- il, pour Angélique/ 
un parti mieux affbrti que celui-là ? 

M. DALANCOUR, toujours, ènHarrap.* 
NoifSi verrons;* nous en parlerons* 

Madame DALANC'O UKv 
; Faites-moi / ce plaifir, je vous le demande etf 
grâce ; permettez-moi de me mêler de cette af^ 
faire ; toute mon ambition feroit d'y réuffir. , 

M. D A LA N C O U R, trh-emharrajfi. 
Madame — —^ 

Madame DALANCOUR.' 
Eh Bien ? 

G 
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M- DALANCOUL 
Cela ne fe peut pas. 

Madame DALANC OU R. 
Non? pourquoi? 

M*. DALANCOUR, toujours embarraji. 
Moi* oncle y confentiroit-il ? 

Madame DALANCOUR. 
À la bontie-heure. Je veux bien qu'on lui rcn- 
de* tout ce qui lui eff dû ;- mais vous êtes le frère*- 
La dot eft entre vos mains ; le plus ou le moins ne 
dépend que de vous; Permettez-moi de m'aflurer 
de leurs inclinations, & que j'arrange, à peu-pr^s, 
l'article de l'intérêt——' " • 

M. DALANCOUR, wmw/. 
Non;^ gardez-vous-en bien, s'il vous plaît. 

Madame DALANCOUR. 
Eft-ce que vous ne voudriez point marier vôtre 
feur? 

M. DALANCOUR, 

Au contraire. 

Madame DALANCOUR. 
Eft-ce que-! — r-r- 

M. DALANC OU R. 
Il faut que je forte ; nous parlerons de cela a 

mon retpur. 

(B veut ien alkr.J 

Madame DALANCOUR. 
Trouvez- vous mauvais que je m'en mêle ? 

M. DALANCOUR,^iV»ûto. . 
Point du tout. 

Madame DALANCOUR. 
Ecoutez; feroît-ce pour la dot ? 
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j M. DALANCOÙÏL 
je n'en fçais rien. 

(Il fort.} 

SCÈNE XVII, 

Kïkdame D A L AN C OUR, feule: 

\J o*EST-ce que cela fignifie ?' Je n'y entends rien'. 
$e pourroit-il que mon mari — Non i il efl; trop' 
Âge, pour avoir rien à fe reprocher. 

S G E N Ê XVIII. 

Madame DÀLANCOUR, ANGÉLIQUE/ 
À N G É L I <itJ È, /a»/ voir Madame DalaticoitrJ 

O t je pouvois parler à Marton-^ 1 — 

ï- Madame DALÀNCO0R; 
Ma four.. ^ 

, A N G E L I QJJ E, <f«» airfâcbé. 
Madame. 

Madame D À L A N CQ Û R,' avec amitié-. 
Où allez-vous, ma fœur ? 

A N G E L I QJJ E, <f un air f acte. 
Je m'en allois, Madame. 

e % 
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Madame DALANCOUR, 
Ah, ah ! Vous êtes donc fâchée ? 

A N G E L I QJJ E. 

Je dois l'être. 

Madame DALANCOUR. 
Etes-vous fâchée contre moi > 

A N G E L î QJJ E< 

Mais, Madame 

Madame DALANCOUR. 
Ecoutez, mon enfant. Si c'efr le projet du Cou* 
vent qui vous fâche, ne croyez pas qui j'y aie part ; 
^u contraire : je vous aime, & je ferai tout ce que je 
pourrai pour vous rendre heureufe. 

ANGELIQUE, à part en pleurant. 
Qu'elle eft faufle ! 

Madame DALANCOUR. 
Qu'avez-vous ? Vous pleurez, je crois. 

ANGELIQUE, à part. 
Elle m'a bien trompée. 

(Elle s'ejfuie Us yeux.) 

Madame DALANCOUR. 

Quel eft le fujet de votre chagrin ? 

A N G E L I QU E, avec dépit. 
Hélas ! Ge font les dérangemens de mon frère. 

Madame DALANCOUR, avec étonnement.* 
Les dérangemens de Votre frère ? 

ANGELIQUE. 
Ouï"; perfonne ne le fçait mieux que vous. 

Madame DALANCOUR. 
Que 4itC3-VQU5 lài— Expliquez- vous, s'il 1 vous 

plaît. 
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ANGELIQJJE. 

Cela eft inutile. ; 

t. 

S G EN E XIX» 

M. GERONTE, Madame DALANCOUR, 
ANGELIQUE; PICARD. 

M. ÇERQNTI, appelle. 

JL ICARD ! 

SCENE XX. 

PICARD, M. GERONTE, Madame 
DALANCOUR, ANGELIQUE. 

PICARD, fortani de f 'appartement de M, Gérante. 

JV|.PN«ïur. 

M. GERONTE, à Picard vivement, 
Eh bien, Dorval ? 

PICARD. 

Monfieur, il eft 4ahs votre chambre ; il vous 
attend. 

M. GERONTE. 

|1 eft dans ma chambre ; & tu ne me le dis 
pas | Ç 3 
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P I C A R I). 
Mopfieur, je n f ài paseu le temps, 

|Mf. GERONTE, çpperceyant Jngêlique & Madame 
. palayçout, parle à Angélique* mais enfe tournant de 

temps en temps yen Madame Dalancoyr, pour qu'elle 

en ait fa part. 

Que faites- vous ici ? C'eft mon fallon. Je ne 
yeux pas de femmes ici ; je ne v£ux pas de votre 
jfamille; allez-vous-en. 

ANGELIQJJE. 

fcfon cfcer oncle— 

M. G È ft Ô N t É. 

AHe?-yous-en, Vous dis-je. 

A N G E L I QJJ E fen va mortifiée. 

S C E SÇ E XXI. 

PICARD, Madame DALANCOÛ^, 
■•• M. G E R Ô & f E. ■" '•' 

Madamp DALANCOUR, à M. Qérontu 

lVlp^siETOTR, je vous demande pardon, 

HJ.GERO NIE, ^ tournant du coté pçm oà 
: Angélique eH fortie; ntais, de ttpips en tèràps, fi 

tournant vers Madame Dalamour. 

Gela eft fitogulier ! Cette impertinente! fclle veuÇ 
venir me gêner il y a un autre efçalier pour fortiç.' 
je condamnerai cette poxte. 
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Madame DALANCOUR. 
Ne vous fâchez pas, Monfieur. Pour 'moi, je 
vous aflure 

^M. GËRONTÊ, nmàrott aller dans fin appar* 
tement ; mais il ne voudrait pas pqjjèr devant 
Madame Dqlahcour. Il dit à Picard; 

Doryal, dis-tu, eft dans ma chambre ? 

PICARD. 
Oui, Monfieur, ^ 

Madame DALANCOUR, s'appercevant de la con* 
trainte de M Géronte, fe recule. 
Paffef, pfcfïei, Mofefieur ; jfe rie vous gène pas. 
Jtf, GÉRONTE, à Madame Dahmcour, enpajant, 
13 lafakant à peine. 
SerVitèur. je condamnerai cette porte. 

_ (Il entre cbftki.) 
VIG A&D,JkitJim*aitft,. 

SCENE XXII, 

Madame DALANCOUR, feulé.. 



Q. 



f uel carad£re ! mais ce n'eft pas cela qui 
m'inquiette le plus; c'eft le trouble de mon mari ; 
ce font les propos d'Angélique. Je d^ute ; je, 
cfairis ; je voùdrois connoître la vérité, & je tremble 
de l'approfondir. 

Fin du premier Afte x 
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ACTE IL 

* ... -i 

SCENE PREMIERE. 
DORVAL, M. GERONTE. 



A. 



M. GERONTE. 



lloks jouer, & ne m'en parlez plus. 

DORVAL. 

Mais il s'agit d'un neveu. 

M. GERONTE, vivement. 
D'un fot, d'un imbécile, qui eft l'efclaye de f^ 
femme, &' la yidtinïe de fa vanité. 

DORVAL. 

De la douceur', mon cher amr, de la douceur. 

M. GERONTE, 
Et vous, avec votre flegme, vous me feriez 
enrager. 

DORVAL. 

Je parle pour le blen« 
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M. 9 E R N T E. 
Prenez une chaife. 

(H s'qffied.) 

PORVAL, d'un ton compati ffant 9 pendant qu'il ap- 
proché de la chaife, 
JLe pauvre garçon ! 

M. GERONTS, 
Voyons ce coup d'hier. 

DORY f \L, toujours du même ton* 
Vous le.perdrçz. 

M. GER ON T £• 
Point du tout ; voyons. 

PORVAL, 
Vous le perdrez, vous dis-je. 

M. G Ç R, Q N TE. 

Je fuis (ûr que non. N 

D O R V A L. 

Si vous ne le fecourez pas, vous le perdrez» 

M. G E R O N T E. 

Qui ? 

DORVAL 
Votre neveu. 

M. GERONTE, vivement. 
Eh ! je parte du jeu, moi. Afleyez^voqs. 

D O R Y A L, s'ajfeyqnt. 
Oui, je veux bien jouer ; mais -écoutez-mçji 
aupuravaht. 

M. G E R O N T E. 

Me parlerez-vous encore de Dalancour ? 

DORVAL 
Çel$ fe pourroit bien. 
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M. GÉRÔNÎE. 
Je ne vous écoute pas. 

D O R V A L, 

•Vpuf haïfl*z-donc Dalancour f 

M. G E R O N T Ë. 

Point du tout ; je ne hais perfonne. 

D O R V A L. 

Mais fi yous ne voulez pas 

M, G E R O NT E. 
Finiflèz j jouez ; jouons, ou je m'en wîs ? 

DORVAL. 
Encore un mot, & je finis. 

M. GERONTt 
Quelle patience ! 

DOAVAL 
Vous avez du bien. 

M. GÉRÔSÏE.. ' 
Oui, grâce au Ciel, 

D OR VAL. 
Plus qu'il ne vous en faut. 

M. G E R O N T E. 

Oui ; au fervice de mes amis. 

D OR VAL, 

Et vous ne voulez rien donner à votre neveu ? 

M. G E R O N T E. 

Pas une obole. 

DQRVAL 
Par conféqnent*— 

M. G ER ON TE, 

Par conféquent ?— 
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DOIVAL 
Vouslrhaïffez. 

M.GERONTE, plus vivement. 
Par conféquent Vous ne fç*vez ce que vou* dîtes. 
Je hais, je détefte ta façon de penfer, la mauvaife 
conduite ; lui donner de l'argent jne ferviroit qu'à 
entretenir fa vanité, fa prodigalité, fes folies, Qu'il 
phange de fyflême ; je changerai auffi vis-à-vis de 
lui. Je veux que le repentir mérite le bienfait^ 
& je ne yeux pas <jue le bienfait empêche le re- 
pentir. 

iDORVAL, après un moment deJUe7ice y paroîtamvaincu $ 
àf,^tfçrt f doj^:emenf. 
Jouons, jouorçs. 

^ GERONTR 
Jouons. 

D 0& Y A L, en j$va»t. 
J'en fuis fâché. 

M. G E Bfc ON T B, en jouant. 
Echec au Roi. 

DOR. VA L, e» jouant. 
Et cette pauvre fille ? 

M. Q E R Q N T E. 
ftpi 

P O R V A L. 
.Angélique, 

^ (ÎUONTE. 
Ah | pouf celle-là, c'eft autre chofe. Pariez-nlfii 
de pela. 

(Il latrie jeu.) 

D&UVAL 
. JLlle (J.oit t>kivfQuffri^ auffi* 
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M. G ERO N T E. 
J'y ai penfé, j'y,ai pourvu ; je la marinai. 

DORVAL 
. Tant mieux. Elle le mérite bien. 

M. GERONTE. 
Voilà, par exemple, une petite perfonne accom- 
plie, n'oft-ce pas ? 

PORVAL 
Oui. 

M. G E R O N T E. 

Heureux celui qui l'aura. (Il rêve un inflânt,& 
fekyeenappelkmt.) Dorval! 

DORVAL. 

Mon ami. 

M. G E R-O N T É. T 

Ecoutez. 

D OR. VAL, ' fe levant. 
EH bien? 

M, GERONTE. 

Vous êtes mon ami. 

DORVAL. 

Oh ! Jurement. 

M. GERONTE. 

1 Si vous la voulez, je vous la donne. 

DORVAL. 

Quoi? 

M. G E R Ô N T É. 

Oui, ma nièce. 

DORVAL. 

Comment ? 

M. GERONTE, vivement. 
Comment ! comment ! êtes-vous fourd ? Ne 
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fn , entendez*vous pas ? Je parle clairement. Oui, 
fi vous la voulez, je vous la donne. 

DORVA L* 
Ah! ah! 

M. GÉRONTË, 
Et fi vous Tépoufez, outre fa dot, je lui donnerai 
eent mille livres du mien. Hem ? Qu'en dites- 
vous ? 

DORVA L. 
Mon cher ami, vous me faites honneur.* 

M. GERO N TE. 
Je vous connois; je ne ferois que le bonheur de 
ma nièce. 

DORVAL 
Mais— — 

M. G E RONTE. 
Quoi? 

DORVÂL 
Son frère !— 

M. GERONTE. ', 
Son frère ! Son frère n'eft rien — C'eft moi qui en 
dois difpofer ; la loi, te teftament de mon frère — 
J'en fuis le maître. Allons, dëcidéfc-vous fur le 
champ. 

DORVAL. / 

Mon ami, ce que vous me propofez.rà n'eft paf 
une chofe à précipiter ; vous êtes trop vif. 

M. G E R O N T E. 

Je n'y vois point de difficultés ; fi vous l'aimez, 
JE vpus Feftimez, fi elle vous convient, tout eft dit» 

D QRVAi, 
Mais— 
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M. G ER O NT E, fkhi+ 
Mais, mais! Voyons votre maiu 
DORV A L. 
Comptez-vôtis pour rien la difproportion dé 
feiie ans, à quarante-cinq ? 

M. GERONTE. 
Point du tout ; vous êtes encore jeune, & je 
connois Angélique ; ce n'eft pas une tête éventée; 
DORVAL 
D'ailleurs, elle pourroit avoir quelque incli- 
nation. 

M. G E R O N T E. 
Elle n'en a point. 

D 6 R V A U 
Eriêtes-vous bien sûr ? 

M. GERONTE, 
Très-fûr. Allons, concluons. Je Vais cliez : 
mon Notaire ; je fais dreffer le contrat ; elle cff 
a vous. 

DORVAL. 
Doucement, mon ami, doucefment. 

ÉGERONT Ë, vivement. 
Eh bien ! quoi ? voulez-vous encore me fati-' 
gUer, me chagriner, m'ennuyer avec votre lenteur,' 
votre fang- froid ? 

D OR V A L. 

Vous voudriez donc ? 

M. G E R O N T E: 
Oui, vous donner une jolie fille, fage, honnête/ 
vertueufe, avec cent mille é,cus de dot, & cent 
mille livres de préfent àci necé ;*• cela vowi 1 
fâche-t-il? 



C O M Ê t> I £ 47 

DORVAl. 
Ceft beaucoup plus que je ne mérite. 

M. GERONTE, vivenimU 
Votre modeftie, dans ce moment ci, me ferait 
donner au Diable. 

DORVAL. 
Ne vous fichez pas. Vous le voulez ? 

M, CERONT& 
Gui. 

DORVAL, 
Eh bien ! j'y coofens. 

M. GERONTE, amieit*, 
Vrai? 

DORVAL. 

Mais, à condition * 

M. GERONTE, 
Quoi ? * 

DORVAL; 

Qu'Angélique y confentira. 

M. GEROM TE. 
Vous n'avez pas d'autres difficultés ? 

DO R V A L. 

Que celle-là. 

M. G E R ONTE. 
l'en fuis bien-aife ; je vous en réponds; 

DORVAL. 

Tant mieux» fi cela fe vérifie. 

M. GERONTE. 
Sûr, 'très-sûr. Embraflez-moi, mon cher neveu; 



à i 
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D O R V A L. 

Embraflbns-nous donc, mon cher oncle^ 



S G E N E IL 

M. DAJtANCOUR, M. GERONÏE, 
D O R V A L. 

M. DALANCOUR, entre par la porte dû fond 9 [ 
il voitjon Oncle j il écoute en paffant. Il fe fauve cheà 
lui ; mais il refie à la porte pour écouter. 

M. GEHONTE. 

V-/est le jour le plus heureux de ma vie. 
DO R V A* L. ; m 

Que vous êtes a,dorable, mon cher ami f 

M. G E R O N T E. 

Je vais chez mon Notaire ; rout lera prêt' pouf' 
aujourd'hui. (Il appelle.) Picard! . 



SCENE III. 

Les mêmes, PICARD. 
M. GERONTE, à PiVards 

jyX K canne, mon chapeau ? 

P I C A.R D, fort. 
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S q,E N E IV; 

t)ORVAL, M. GEkONTEj M* 

D A ■'£• ÂNCOU.R, à fa forte. 

D.ÔR V A t. : 

J*irai, eh attendant j chez mou : - 
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Lés mêmes, PIC ARD* 

PICARD dorme afin Mûtte fa canne &f<m chapeau, 
ta rentre* ' ' ■ * 



S C E N E VI. 

£> 6 R V A L, M. G E RONTE, 
M. DA LAN COUR, à fa porte. 

M. GERONTE, 

J^j on, non ; vous n'avez qu'à m*attendre. Je 
vais revenir ; vous dînerez avec moi. 

JD 



* 
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DORVAL; 
J*ai à écrire. Il faut que je fafle venir mon- 
homme d'affaires qui cft à une lieue de Paris. 

M. G Ë R O if TE.' 
- Allez* dans ma chambre; écrivez ; envoyée la 
Lettre par Picard. Oui, Picard ira lui même la 
porter; c^eft un btfn garçon,* fagfe, 'fidèle ; je le 
gronde quelquefois ; mais jp lui veux du bien. 

DORVAL. 

Allons^j 'écrirai là-dedans, puifque vousle voulez 
abfolument. 

M.^ G ER.ON T E. 

Tout eft dit.. 

D © R V AL.- 

Oui, comme nous fommes convenus." 

M. GER ONTE, en lui prenant la main. 
Parole d'honneur ? 

DORVAL, en donnant la manu 
Parole d'honneur. 

M. G E R O N T E, en s'en allant. 

Mon cher neveu ! 

(H fort.} 

M. DALANCOUR, au dentier mot, marque, te 
la joie. 
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S C E N E VIL ' 

fti DALANCOUR, DORVAL 



E 



l5 OR VA L, à foi-même. 



,n vérité/tout ce qui m arrive me paroit un 

fonge. Me marier, moi qui ify ai jamais penfé ! 

M.* DALANCOUR; avec la' plus grande joie* 
Ah ! m&n cher ami, je nefçais comment vous 
marquer ma r«connoiffance. ; * • 

D OR VA L. 

De quoi ? 

M. DALANCOUR. 
N'ai-je pas entendu ce qi/a dit mon oncle f II 
m'aime, il me plaint, il va chez Ion Notaire; il 
vous a donné fa parole d'honneur. Je vois bien 
ce que vous avez fait pour mt>i. * Je fuis l'homme 
du monde le plus heureux. 

DORVAL. 

Ne vous flattez pas'tanvmon cher. ami. Il n'y 
a pas le mot devrai, de tout ce que vous imagi- 
nez là. 

M. DALANCOUR. 

Comment donc t 

DORVAL. 
J'efpere bien, avec le temps, pouvoir vous être 
utile auprès de lui ; & déformais, j'aurai même un 
titre pour m'intérefier davantage en votre faveur s 

mais, jufqu'à préfent 

P a 
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M. DALANCOUR, vivement. 
Sur quoi a-t-il donc donné fa parole d'hon- 
ncur ? 

DORVAL 
^ Je vais vous le dire — C'eft qu'il m'a fait l'hon- 
neur de me propofer votre, fœur en mariage 

M. D A L ANC O U R, avec joie. 
♦. Ma fœur i l'acceptez* vous ? 

DORVAL. 

Si vous en êtes content. 

M. DALANCOUR. 
J'en fuis ravi ; J'en fins enchanté» Pour Ia4ot, 
vous fçavez mon état aâuel. > 

DORVAL 
Nous parlerons de cela* 

; ' M. DALANCOUR. 

Mon cher frère, que je vous embraffe de tout 
. mon cœur ! 

DORVAL. 

Je me flatte que votre onclfc* ^ans cette oc- 
cafion 

M. DALANCOUR. 

. Voilà un lien'qui fera mon bonheur. l J'en avôb 
J'ai été chez mon Procuteur,. 



le plus grand befoin, 
je ne l'ai pis trouvé* 
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SCENE VIII. 

Madame D AL AN COUR, Monfieur 
iDALANCOUR, DORVAL 

M. DALANCOUR, nppercevqnt fa femme. 

J\n ! Madame Dalancour 

Madame DALANCOUR, à M. Dalancour^ 
Je vous açiendois avec impatience. J'ai entendu 
yotre voix — — 

M. DALANCOUR. 
Ma femme, voilà M. Doryal que je vous pré- : 
fente, en qualité de moa frère, d'époux d'Ange* 
lique. 

Madame DALANCOUR, avec joie. 
Oui? ...... 

DORVÂL, à Madame Dalancour. 
Je ferai bien flatté, Madame, ii mon bonheur 
peut mériter votre approbation. 

Madame DALANCOUR, à DorvaL 
Monfieur, j'en fuis enchantée. Je vous en fé- 
licite de toot mon cœur. (A part./ Qu'eff-ce 
qu'on me difoit donc du dérangement de mon 
Uiari ? 

M. D A L A N C O U R, à DVrval, 
M» foçur le fçait-elle ? 

DORVAL, à M. Dalancour. 
Je ne le crois pas. 

D 3 
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Madame DALANCOUR, àparl. 
Ce n'eft donc pas Dalancour qui fait ce ma- 
riage-là ? 

M. DALANCOUR. 
Voulez- vous que je la fafle venir ? 

DORVAL 
Non ; il faudrait la prévenir x il potirroîty avoir 
encore une difficulté. 

M. DALANCOUR, 

Quelle ? 

DORVAL. 

Celle de fon agrément. 

M, DALANCOUR. 

Ne craignez rien ; je connois Apgélique : d'ail- 
leurs votre état, votre mérite— — -lUifiez-ipoi Jfajure; 
je parlerai à ma &eur. 

DORVAL. 

Non, cjier ami, je vous *n prie ; ne gâtons rien j 
laiflbns faire M. Géronte. 

M. DALANCOUR. 

A la bonne heure. 

Madame DALANCOUR,^^ 
Je n'entends rien à tout cela. 

DORVAL. 

Je pafle dans l'appartement de votre oncle, pouf 
y écrire ; mon ami me Ta permis : il m'a ordonné 
même de l'attendre. Sans adieu. Nous nous 
reverrons tantôt.. 

(Il entre dans l'appartement de M. Géronte.) 
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S G E N £ IX. 

Madame PALAN COUR, Monfieur 
DALANCOUR. 

Madame DALANCOUR. 

_/\ ce que je vois, ce n'eft pas vous qui mariez; 
tvotre fœur. 

M. DALANCOUR, embarrajjc, 
C'eft mon oncle. 

Madame DALANCOUR. 
Votre oncle ! Vous en a-t-il parlé ? Vous a-t-il 
demandé votre confentement? 

M. D A L A N Ç O U R, *» peu vivement. 
Mon confentement ? N*avez-vous pas vu Dor- 
val? Ne me l'a*t>il pas dit ? Cela ne s*appelle-t-îl. 
j>as me demander mon confentement. 

Madame DALANCOUR, un peu vivement. 
Oui, c'eft une politefle de Ja part de M. Dorval; 
priais votre oncle ne vous en a rien dit. 

M. DALANCOUR, embarraffè., 

C'eft que 

Madame DALANCOUR. 
C'eft que— il nous méprife comptettement. 

M. D A L A N C O U R, vivenu-nt. 
Mais vous prenez tout de travers, ccb t ft affreux; 
-vous êtes infupportable. 

Madame D A L A N C O U R, un pe u fd. hée. 
Moi, infupportable ! Vous me trouvez infup- 
D 4 
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Madame DALANCOUR, à 
Ce n'eft donc pas Dalancour qui fait 
riage-là? 

M. DALANCOUR. 
Voulez- vous que je la fafle venir ? 

DORVAL 
Non ; il faudrort la prévenir : il po 
encore une difficulté. 

M. DALANCOU 
Quelle ? 

DORVAL. 

Celle de fon agrément. 

M, DALANCC 

Ne craignez rien ; je connois 
leurs votte état, votre mérite — - 
je parlerai à ma foeur. 

DORV A 
Npn, cjier ami, je vous en 
laiflbns faire M. Géronte, 

M. DALAN 
A la bonne heure. 

Madame DALA' 
Je n'entends rien àtor- 

DO- 

Je pafle dans Pappm 
y écrire ; mon ami n 
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ication entre elle & moi ; &, 

MLANCOUR. 
fçavoir 

j DALANCOUR. 
n cher ami — — 

. •. A N COUR, très-vivement. 
jx le fçavoir, vous dis-je; 

dtne DALANCOUR. 
ms le voulez, il faut vous contenter. 

DALANCOUR, àpart. 
tremble toujours, 

îadame DALANCOUR. 
œur 

M. DALANCOUR. 

jien ? 

Madame DALANCOUR. 
u crois trop du parti de votre oncle. 

M. DALANCOUR. 

ourquoi? 

Madame DALANCOIJR. 

.tille a eu la hardieffe de me dire, à moi-même, 
ue vos affaires étoient dérangées, & qu e » 

M. DALANCOUR. 
Mes affaires dérangées ! — Le croyez- vous ? 

Madame DALANCOUR. 
Non j mais elle m'a parlé de façon à me faire 
croire qu'elle me foupçonne d'en être la caufe, ou 
flu moins d'y avoir contribué. 

M. DALANCOUR, encore plus vivement. 
ypuj ? Elle vous foupçonne, vous ? 
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portable ! (Fort tendrement.) Ah ! mou ami, voir 
là la première fois qu'une telle expreffion vous 
échappe. Il faut que vous ayez bien du chagrin^ 
pour vous oublier à ce point. 

M. DALANCOUR, à part r ûwc tranfporté 
Ah ! cela n'efl: que trop vrii ! (A Madame Da- 
Jancour.) Ma chère femme, Je vous demande par- 
don de tout rkcfh cœut. Mais vous connoiflez 
mon oncle j voutez^vous que nous nous brouillions 
davantage ? Voulez- vous que je fafle tort à mz 
fœur ? Le parti eft bon, il n'y a rien à dire ; morç 
pncle Ta choifi, tant mieux ; voilà un embarras de 
pipins poiiir vous & pour moi. 

Madame DALÂNCOUR. 
Allons, j'aime bien que vous preniez la çhofc 
pn bonne part ; je yous en loue. & vous admire. 
JMais permettez-moi une réflexion. Qui èft-ce qui 
aura foin des apprêts néceffaires pour une jeune 
perfonne qui va fe marier? Eft-ce votre oncle 
qui s'en chargera ? Seroit-il honnête, feroit-il dé- 
cent ? ■■ 

M. ÙA^ANCOUR. 

Vous ayez raifon — Mais il y a encore dû tprxjps; 
nous en parlerons. 

Madame DALANCOUH- 
Ecoutez. J'aime Angélique, vous le fçavezj 
cette petite ingrate ne meriteroit pas que je priffe 
aiicun foin d'elle : cependant elle eft votre fœur— 

M, DALANCOUL 
Comment ! vous appeliez ma feeur une ingrate 
JPourauoi ? 

Madame DALANCOUR. 
Jtf'en parlpns pap '-> parfont. )p ■ 
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Madame DALANCOUL 
Ne vous fâchez pas, mon cher ami. Je -vois 
bien qu'elle n'a pas le feris commun. 

M. DALANCOUR, avecpajton. 
Ma chère femme 1 

Madame DALANCOUR. 
Que cela ne vous affecïè pas. Pour moi, tenez, 
je n'y penfe pins. Tout vient de-rlà^ votre oacle 
t& la caufe de tout. 

M. DALANCOUR. 
Eh ! .non ; mon oncle n'eft pas méchant, 

Madame DALANCOUR. ' 
Il n'eft pas méchant ! Ciel ! y a-t-il rien de pfe 
fur la terre ? Tout-à-l'heure encore, ne m'a-t-il pas 
fait voir ?— mais je le lut pardonne 

SCENE X. 

Madame DALANCOUR, Un LA- 
QUAIS, Monfieur DALANCOUR. 



Me 



Le L A QU AI S, à M. Dahncour. 



.onsievr, on vient d'apporter cette Lettre 
pour vous. 

M. DALANCOUR, e mprefé, prend la Ltttre. 
Donne. 

L e L A QJJ AIS, fort. 
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S GENE XL 

Madame DALANCOUR, Monfieur 
DALANCOUR. 

M*' D AX ANCOUR^ à part, avec agitation. 

\ oxoks. Ceft de mon Procureur. 

(Il ouvre la Lettre.) 

Madame DALANCOUR. 
4Qui eft-ce qui vous écrit ? 

M- DALATXCOVR,embarraJÏ. 

Un moment. 

Çl Je retire à F écart, il lit tout bas, fis? marque du cha- 
grin.) 
Madame DALANCOUR, àpart. 
Y auroit^il quelque malheur ? 

M. PALANCOUR, après avoir lu. 
Je fuis perdu. 

Madame DALANCOUR, àpart. 
Le cœur me bat. 

M. DALANCOUR, à part, avec la plus grande 
agitation. 
Ma pauvre femme, que va t-elle devenir? Corn* 
ment lui dire ? Je n'en ai pas le courage. 

Madame DALANCOUR, en pleurant. 
Mon cher Dalancour, dites-moi ce que c'eft, 
çonfiez-lc-moi ; ne fuis-je pas votre meilleure amie? 
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M. DALANCOUR. 
Tenez, Uftz : voilà mon état. 

(S lui dorme la Lettre t là fort.) 

SCENE' XII. 

Madame DALANCOUR,/^. _ 

J e tremble, f Elle lit.) " Tout eft perdu, Mon* 
*' fleur ; les créanciers n'ont pas voulu ligner.. La 
€€ ^Sentence vient d'être confirmée ; elle vous fera 
ic lignifiée. Prenez-y garde, il y a prife de corps." 
Ah ! qu'ai-je lu ? Que viens-je d'apprendre ?. oion 
mari — endetté — en danger de perdre la liberté f — 
mais — comment cela fe peut-il ? point de jeu- 
point de fociétés dangereufes — point de fafte — ? 
pour lui — Seroit-ce pour moi ? Ah* Dieux U quelle 
lumière affreufe vient m 'éclairer ! Les reproche* 
d'Angélique, cette haînede M. Géroate, çe~ mépris 
qu'il a toujours marqué pour moi— Le voile fe dé- 
chire. Je vois la fautç de mon mari, je vois la 
mienfte. Son trop d*affio\ir Ta fèduit, mon inex- 
périence m'a aveuglée. Dalancour eft coupable & , 
je le fuis peut-être autant que lui — Mais quel 
remède à cette cruelle lituation ? Son oncle feul — t 
oui, fon oncle pourroit y remédier — Mais Dalan r 
cour feroit-il en état, dans ce moment d'abattement 
& de chagrin? — Eh ! fî j'en fuis la caufe — invo- 
lontaire — pourquoi n'irois-je pas moi-même ? j 

Oui, quand je devrois me jetter à fes pieds — 'Mais, 
avec ce caraôere âpre, intraitable, puis-je me flat- 
ter de le fléchir ? — — Irai-je m'expofer à fes dure* 
tés?— -Ah! qu'im porte.? que font tp^ïteç \ç% 
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humiliations, auprès de l'état affreux de paon mari ? 
Oui, j'y cours ; cette feule idée doit me donner du 
courage, 

(Elle veut 4V» jaikr $u coté de V appartement de M. 
: — Gérante.) 

SC E N E XIII. 

Madame DALANCOUR. MARTON.' 

MARTON. 

\/ue faites-vous ici, Madame ? M. Dalancour 
s'abandonne. au défefpoir. 

Madame DALANCOUR. 
Ciel ! je vole à fon fecours. " : 

(Eikfirt.) 



SCENE XIV. 

MARTON, feule. 

V^/uels -malheurs ! quels défordres! Si c'eft elle 
"qui en eft la caufe, elle le mérite bie n 'Qui 
vois-je? 
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S G EN E XV. 
M ART ON, VALERÉ. 

MARTON, 

J^tONsiEUR, que venez-vous faire ici? Vous' 
avez mal pris votre terris. Toute la maifon effc 
dans le chagrin. 

VAL É R Èv 
Je m'en doutois bien ; je viens de quitter le 
Procureur de Dalancour, & je viens lui offrir ma 
bourfe & mon crédit. 

MARTON. 
Cela eft bien honnête. Rien n'eft plus géné- 
reux. 

VALERE. 
M. Géronte eft-il chez lui ? _ 

MARTON/ 

Non. Le domeftique m'a dit qu'il renoit de le 
"Voir chez Ton Notaire. 

VALERE. 
Chez fon Notaire ¥ 

MA R T O N. 
Oui; il a toyjours des affaires. Mais; eft-ee 
que vous voudri^k lui parler ? 

VAL E R E. 
Oui; je veux parler à tout le monde. Je vois 
avec peine le dérangement de M. Dalancour. Je 
fuis feul ; j'ai du bien ; j'en puis difpofer. J'aime 
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Angélique ; je viens lui offrir de l'époufër fans dot,. 
& de partager avec elle mon état & ma fortune. 

M A R T O N. 

Que cela eft bien digne de vous ! Rien ne mar- 
que plus l'eftime, l'amour, la générofité. 

V A L E R E.. 
Croyez- vous que je puiffe me flatter ? '• 

M A R T O N, avec joie. 
Oui ; d'autant plus que Mademoifëlle eft dans 
les bonnes grâces de fon oncle, & qu'il veut la 
marier. 

V A L E R E. 
Il veut la marier ? 

M A R T O N, tmc joie. 
Oui. 

V A h E R E. 

Mais/ fi c'efl lui 4 «jui veut là marier, il voudra 
être te maître de lui propofer le parti. 

M A R T O N, après un moment defil&we. 
Cela fe pourroit bien, 

VALERL 
Eft-ce une confolation pour moi ? 

M A R T O N. 
Pourquoi pas ? Œn Je tournant vers la coulffi.)* 
Venez, venez*, îrïademoifelle. 

S G E N E XVI. 
MARTON, ANGELIQUE, VALERKV 

ANGELIQUE. 
s fuis toute effrayée» 



j 
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V A L E R E, à Angélique, 
Qu'avez- vous, Mademoifelle ? 

A N G E L I QJJ E, à Vakre. 
• Mon- pauvjre f rere-o^r- 

M A*TÔN,i Angélique. 
Toujours de même ? 

— AN G E L I QJJ E, à Màrtoû. 
Il eft un peu plus trànquile. 

t M A R T O N. 
' Etfdutez, écoutez, Mademoifelle: Monfieur 
m'a dit des chofes charmantes po„ur vous & pour, 
votre frère. 

AN G JE L I QJJ E. 
Pour lui auffi ? 

MA R TON. ; 

Si voys fçaviez le facrifiçe qu'il. fe propofe.dé 
faire \ 

VA LE R E, bas à Marton. 
Ne îuî dites rien. (Se tournant vers Angélique.) 
Y a-t-il des facrifices qu'elle ne mérite pas t? 

M ART O N. 
Mais, il faudra en parler à M. Géronte. 

AN G E L I QJJ E* 

Ma bonne amie, fi vous vouliez vous an. char- 
ger! ; " 

M A R T O N. „ 

Je le veu* bien. Que lui dirai-je ? Voyons^ 
confultons. Mais j'entends" quelqu'un* (Elle court 
vers Fappartemment de Af. Géronte & revient.) Ç'eft 
M. Dorval. (A Vakre.) Ne vous montrez pas 
encore. Allons dans ma chambre & nous parle- 
ras à notre aife» 
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V A L E R E, à Angélique. 
Si Vous voyez votre ffere. 

MARTON. 
Êh ! venez-doûC; Mbrifieur* venez-doncV 

(Elk le pouffe, le fait fortïr âf elle jàrt avec lui.) 

s 

S C E N E XVIL 

DORVAL, ANGELIQUE. 

A N G E L I QJJ E, à foi-même^ 

V^/ue ferai-je ici avec M. Dorval ) je puis m'en 

aller. 

DORVAL, à Angélique qui va pour fortyr* 
Ah ! Mademoiselle — Mademoifelle ! 

A N G E L I QJJ E. 
Monfieur. 

PORVAL 
Avez-vous vu M. votre oncle ? ne vous a-t-U 
îitn dit ? 

AN G E L I O^U E. 
Monfkur,' je l'ai vu ce matin. 

DORVAL. 

Avant qu'il fortît ? 

A N G E L I QJJ E. 
Oui, Moniteur. 

DORVAL. 

Èft-U rentré? 
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ANGELI QJJ E. 
Non, Monsieur." 

DORVAL, àpart. 
Ah \ bon ; elle ne fixait encore rien, 

AN G E L I QJJ E. 

Monfieur, je vous demande pardon. Y a-t-il 
quelque chofe de nouveau qui me regarde ? 

DORVAL. 

Il vous aime bien, votre oncle, 

ANGELI QJJ E, avec modeftie. 
Il eft bon. 

D O R V A L. 

Il penfe à vous — férieufement. 

A N G E L I QJJ E/ 

C'eft un bonheur pour moi. 

DORVAL 
Il pe^fe à vous marier. 

ANGELIQUE ne marque que de la modeftie. 

DORVAL. 

Hem ? Qu'en dites-vous ? 

ANGELIQUE ne marque que de la modejlïe. 

DORVAL. 

Seriez-vous bien-aife de vous marier ? 

ANGELI QJJ È, modérément. 
Je dépends de mon oncle. 

DORVAL. 

Voulez- vous que je vous dife quelque chofe de 
plus ? 

ANGELIQUE, avec un peu de curiojhé. 
Mais — tout comme il vous plaira, Monfieur» 
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DORVAL 
C'eft que le choix en efl: déjà fait; 

AN GELIQJJE, àparh 

Ah, Ciel ! que je crains ! 

DORVAL, a part. 
C'eft de la joie, je crois. 

ANGELIQUE, entremêlant* 
Mon'fieur, oferois-je vous demander—— 

DORVAL 
Quoi, Mademoifeilç ? 

A N G E L I QJJ E, toujours en tremblant* 
Le connoiflez-vouà celui qu'on m'a deftiné ? 

DO RVAL . 

Oui, je le connois; & vous le connoiffez auflï. 

ANGELI QJJ E, avec un peu de joie. 
Je le connois auffi?' 

DORVAL. 
Certainement, vous le connoiffez. 

ANGELI QJJ E. 

Monfieur, oferois-je-^ — 

DORVAL. 

Parlez, Mademoifelle. 

À N G E L I QJJ É. 

Vous demander le nom du jeune hoiîuïïe ? 

D OR V A L, 
Le nom du jeune homme ? 

ANGELIQUE. 
Oui 5 fi vous le connoiffez. 

DORVA L, 
Maisr— — Si ce n'étoit pas tout-à*faitun jeun* 
homme ? 

El 
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A N G E L I QJJ E, à part avec agitation* 
Ciel f 

DORVAL 
Vous êtes fage V ous dépendez de votre 
oncle 

ANGELI QJJ E, en tremblant. 
Croyez-vous, Monfieur, que mon oncte veuille 
me facrîEer ? 

DO R V A L. 
Qu*appellez-vous facrifier ? 

À N G E L I QJJ E, avecpajjton. 
Mais — fans l'aveu de mon coeur. Il eft fi bon ? 
Qui pourroit lui avoir donné ce confeil ? Qui eft- 
ce qui lui auroit propofé ce parti ? 

DORVAL, un peu piqué. 

Mais ■ • ce parti Si c'étoit moi, Mademoi» 

fellc? , 

ANGELI QJJ E f àbec Ma pie* 
Vous, Monfieur ? Tant mieux. 

DORVAL, avec un air content. 
Tant mieux ? 

ANGELIQJUE. 
Oui, je vous conriois, vous êtes raisonnable, vous- 
êtes fenfible ; je me confie à ^vous. Si vous avez 
donné cet avis à'fnon oncle,, fi vous avez propofé* 
ce parti, j'efpere que vous trouverez le moyen de 
l'en détourner. 

DORVAL, àpart. 
Ah ! ah ! Cela n'eft pas mal. (A Angélique.^ 
•Mademoifelle. 

ANGELI QJJ E, triftement. 
Monfieur. 
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DORVAL • 
Auriez- vous le cçèùr prévenu ? 

A N G E L I'QJJ E, avec pajîon. 
Ah, Monfieur ! 

DORVAL 
Je ypuj ertfçnds. 

ANGELIQUE. 
Ayez pitié de moi, 

J) Q £ V A L, à part. 
Je l'ai bien dit; je l'^voij bien prévu; heureufe- 
ment je n'en fuis pas amoureux ; mais je com- 
rnençois à y prendre un peu de goût. 

ANGELI QJJ E. 
Monfieur, vous ne me dites rien. 

DORVAL 
Mais, Mademoifelle — — 

A N G E L I QJLJ E. 
Prendrez-vous quelque intérêt particulier à celui 
qu'on voudroit me doiyier ? 

DORVA L. 
Ha peu. 

ANGELI QJJ E, avec paffion 6? fermeté. 
Je le haïrais, je vous en avertis. . 

DORVAL, àpart. 
La pauvre enfant ! j'aime fa iïncférité. 

AN G ELI QJLJ E. 
Hélas ! Soyez compatiflanr, foyez généreux. 

DORVAL. 

Eh bien! Mademoifelle je le ferai* — —je 

vous le promets — Je parlerai à votre oncle pour 
vous ; je ferai mon poffible pour que vous foyez 
fatisiaite. 

£3 
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ANGELI QJU E, avec joie. 
Ah { que je vous aifne ! 

DORVAL, content. 
La pauvre petite ! 

ANGELI QU E, avec tranjport. 
Vous êtes mon bienfaiteur, mon proteôeur, mon 
père, 

( Elle le prend par la main.) 
DORVAL 
Ma chère enfant ! 

SCENE XVIIL 

DORVAL, M. GERONTE, 
ANGELIQUE. 

M- GERONTE, avec gaieté, à fa manière. 

Jjon, bon, courage ! j'en fuis ravi, mes en- 
fans. 
ANGELI QU E fe retire toute fortifiée, & 
'* DORVAL fqurit. 

M. GERONTE.. 

Comment donc ? eft-Ge que ma préfence vou$ 
fait peur ? Je ne condamne pas desempreffemens 
légitimes. Tu as bien fait, toi Dorval, de la 
prévenir. 4^°^?* Madernoifelle, embraflez votre 
époux. 

ANGE^UE,^^ 
Qu'eptends-je ? 
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D OR V A L, à part, enfourianti 
Me voilà découvert. 

M. GERONTjE, à Angélique, avec vivacité. 
<^'eû-çe que ice^a fignifie ? Quelle modeftie 
déplacée ! Quand je n'y fuis pas, tu t'approches ; 
& quand j'arrive, tu t'éloignes ! Avance-toi. (A 
Dorval, en colère.) Allons, vous, approchez donc 
auffi. 

IM5 R V A L, en riant. 
Doucement, mon ami Géronte. 

Vl. y géronte. 

Oui, vous riez, vous fentez votre bonheur ; je 
veux bien que Fon rie : mais je ne veux pas qu'on 
me fafle enrager ; entendez-vous, Monfieur te 
rieur ? Venez ici, & écoutez moi. - 

" " '. . •' - D OR VAL. 
'Mais écoutez vous-même. 

M- GERONTE, à Angélique. * 
Approchez donc. 

(Il veut la prendre par la main.) 

ANGEL1 QJJ E, en pleurant. 
Mon oncle 

M. G E R O N T E, à Angélique. 
Tu pleures, tu fais l'enfant ! Tu te moques de 
moi, je croie. (Il là prend par la main, &? la force de 
s'avancer au milieu du ^Théâtre ; enfuit e il fe tourne du 
côté de Dorval, & lui dit avec une efpece de gaieté :) 
Je la tiens. 

D O R V A L. 
Laifle2-moi parler au moins. 

M. GERONTE, vivement. 
Paix. 

E4 
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ANGELI Q^U E. 
Mon cheroncle. 

M- GERONTE, vhement. 
Paix, (Il change de ton & dit tranquilement.) J'ai 
été chez mon Notaire ; j*ai tout arrangé ; il a fait la 
minute devant moi, il l'apportera tantôt, & nous 

lignerons, 

DORVAL 
Maïs fi vous vouliez m'écoute r 

li. GERONTE. 
Paix. Pour la dot, mon frère a fait la fottife de 
la ldîiïer entre les mains de fon fils : je me doute 
-bien qu'il y aura quelque jnalverfation de fa part ; 
mais cela ne m'embarrafle pas. Ceux qui ont fait des 
^fftires avec lui, les auront mal faites, la dot ne 
peut pas périr, &, en tout cas, ç'eft paoi x qui vous 
ç n réponds, 

A N G E L1QJJ E, àfart f 
Je n'en puis plus. 

, DORVAL, embarrûjfé. 
Tout cela eft très-bien ; mais 

M. GERONTE, 

Quoi ? 

DORVAL, regardant Angélique; 
Mademoiselle auroit quelque chofe à vous dire 
JàdefTus. 

A N G E L I QU E, vite à? en tremblant, - 
Moi, Monfeur ? 

M, GERONTE. 
Je voudrois bien voir qu'elle trouvât quelque 
chofe % redire fur ce que je fais ; fur ce que j'or- 
dQQpe & fur ce que je veu*. Ce que je veq#, ce 



COMEDIE; 73 

<jue j'ordonne & ce que je fais, je le fais ? je le veux 
& je l'ordonne pour ton bien ; entends-tu ? 

. D'oiVAU...: 

Je parlerai donc moi-même, 

M. G E R.O NTL. 
Et qu'ayez-vou* à me dire ? 

D OR V AL. 

Que j'en fuis fâché; mais que ce mariage ne 
pëtft'pas fe faire. • - .- 

M. GERONTÉ, 
Ventrfebleu ! (jtoigiliqtie s'éloigne toute effrq/ée, 
Dorval recule aujji.) Vous m'avez donné votre parole 
d'honneur, y 

DORVAL, 
Oui ; mais à condition 

- M. GERONTE, fe retournant vers Angélique. 
\ Seipit-ce cette impertinente ? Si je pouvois le 
croire-s«-Si je pouvois m'en douter— 

( II la menace.) 
DORVAL, férieufement. 
Non, .Monficur ; vous avez tort. 

M. GERONTE, fe tournant vers Dorval. 
C'eft donc vous qui me manquez ï 

ANGELIQUE, faiftf k moment & fe fauve. 
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S CENE XIX. 

DORV'AX, M.- GERONTE. 

Monfieur G E-R, £>£?,?£, «w*/»ztf. 

Q ..;.,. ...... "..:.:.. .»• . 

ui abuféz de mon "àmitie & de, mon atta:. 
chement pour vous. .',,... 

p.QR.V A t t l haujfant la vçix. 
. Mais époutez les raifons — 

* "' M. GERONTE. 
Point de raifonss je fuis un .homme d'honneur, 
&, fi vous l'êtes àuflî, allons tout-â-l'heure — (Ex^ fè 
tournant il appelle ;) Angélique. "" ''.■■■■■ 

DORVAL, eny'fe fakvant/' • 
i Pefte'foit de l'homme ! il mé poufferbït-à'bôut ! 
M. GERO'NTE. • — - 
* Où eft-elle ? Angélique î, Holà, quelqu'un ! 

SCENE XX* 
M. GERONTE, feul. Il appelle toujours. 
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icard ! Marton ! la Pierre ! Courtois ! — Mais 
je la trouverai. C'efl: vous à qui j'en veux. (Jlfe 
tourne & ne voit plus Dorval \ il ré/ie interdit.) 
Comment donc ! il me plante là ! (Il appelle.) 
Dorval ! mon ami Dorval ! Ah l'indigne î ah 
)'ingr?t } Hol^ quelqu'un, Picard ! 
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s CE N e xxi. - 

PICARD, M. GERONTE. 
■ PICAR'P. 

M 

JLYAONSIEUR.. 

M. GERONTE. ; " 

Coguin f tu ne réponds pas l 

P l C AR P. ' 

Pardonnez- moi, Monfieur ; me voilà. 

M v GERONTE. . 
Malheureux, je f 'ai appelle dix fois.' 

PÏCAR D. 
J'en fuis fâché — 

M. GERONTE. 
Dix fois, tnalheureux ! 

P I C A R D, à part, d'un air fâché.- ; 
Il eu bien dur quelquefois. 

•.M, G E R O N T E. 

As-tu vu Dorval ? 

PICARD, brufquemeut. 
Oui, Moniteur. 

M. GERONTE. 
Où eft-il ? 

PICARD. 
Il eft parti. 

M. GERONTE, vivement. 
Comment eft il parti ? 

PICARD, Wufquemçnt, 
\\ eft parti comrne fan part, 
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M. GERONTE, trés-fdché. 
Ah ! pendard ! cft-ce ainfî que Ton répond à 
fon maître ? 

(Il lé menace &f le fait reculer.) 

PICARD, en reculant d'un air très-fdchi+ 
Monfieur, reavoyez-moi-* 

M- GERONTE. 
Te renvoyer, malheureux ! 

(Ilk menace le fait reculer; PICARD, en reculant , 
tombe entre la chaift & la tablt ; M. GERONTE 
court àfonfecom, &? le fait Uver.) 

PICARD.. . 
Ahi ! 
( II s'appuie au dos de la çhaife, & il marque beaucoup de 
doleur.) 
M. GERONTE, embarraffê. 
Qu'eftce que c'eft donc ? 

• PI C'A R D. 
Je fuis bleffé, Monfieur ; vous m'avez eftropié. 

Monfieur GERONTE, d'un air pénétre^ à fart. 
J'en fus fâché. (A Picard.) Peux-tu marcher ? 

J*ICAi<D. toujours fdckê ; il efîaye & marche maU 
Je crois qu'oui, Monfieur. 

M. GERONTE, hrufquement, 
Va$-t-en. 

PICARD, trifietnent. 
Vous me renvoyez, Monfieur ? 

^ M. GERON T E, vivement. 
Point du tour. Vas-t-en chez ta femme, qu'on 
te (oigne, fil tire fa bourfe % & veut lui donner de 
Vargtht.) Tiens, pour te faire panier, y 

PICARD, à part, & attendri. 
Qeul maître ! 
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M. GERONTE, en lui offrant de V argent. 

Tiens donc. 

PICARD, modefiement. 
Eh ! non, Monfieur : j'efpere que cela ne fera 
rien. 

M, GERONTE. 
Tiens toujours. 

PICARD, en refufimt par hméteté. 

Monfieur 

M. GERONTE, vivement. 
Comment ! tu refufes de l'argent ? efl>ce par 
orgueil ? eft-ce par dépit ? eft-ce par haine ? crois* 
tu que je Taie fait exprès ? Prends cette argent, 
prends-le, mon ami : ne me fais pas enrager» 

PICARD, prenara l'argent. 
Ne vous fâchez pas, Monfieur ; je vous remercie 
de vos bontés. 

M. GERONTE. 
Vas-t-en tout -à- l'heure. 

PICARD. 
Oui, Monfieur. (H marche mai.) 

M. GERONTE. 
Tas doucement. 

PICAR IX 
Oui, Monfieur. 

Monfieur GERONTE* 
Attends, attends ; tiens ma canne. 

PICARD. 

Monfieur. 

M. GERONT E. 
Prends-la, te dis -je ; je le veux. 

PICARD prend h canne? & dit en itn allant* 
Quelle bonté ! 

(Il fort.} . 
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SCENE XXIL 
M. G E R O N T E, M A R T O NL 

Monfieur G E R O N T E. 

V_>'est la première fois de ma vie— Peft,e (bit de 
ma vivacité ! (Se promenant à grands pas*) C'eft 
Dorval qui m'a impatienté. 

M A R T O N. 
Monfieur, voulez-vous dîner ? 

M. G E R O N ? E, très-vivement. 
Vas-t-en à tous les Diables. 

(fl court &f s'enferme dans/on appartement.) 

SCENE XXIII. 

M A R T O N, feule. 

|"jqn ! fort bien ! je ne pourrai rien faire au- 
jourd'hui pour Angélique ; autant vaut que Valere 
s'en aiile. 

Fin du fécond Ade. 
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ACTE III. 

SCENEPREMIERE. 

PICARD, M A R T O N; 

(Picard entre par la porte du milieu, Marton par celle 
de M. Dalancour.) 

MARTON. 

Vous voilà donc de retour ? 

PICARD, ayant la canne de/on maître. 
Oui, je boîte un peu ; mais cela n'eft rien, j'ai 
eu plus de peur que de mal : cela ne méritoit pas 
l'argent qu'il m'a donné pour me faire panfer. 

MARTON. 

Allons, allons ; à quelque chofe malheur eft 
bon, 

PICARD, d'un air contenta 
Mon pauvre maître ! Ma foi, ce trait-là m'a 
touché jufqu'aux larmes ; il m'auroit cafle la 
jambe, que je lui aurois pardonné. 
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MARTON, 
Il a un cœur ! — C'eft dommage qu'il ait ce vi- 
lain défaut. 

PICARD. 
Qui eft-ce qui n'en a pas ? 

M A R T O N 

Allez, allez le voir# Sçavez-vous bien qu'il n'ai 
pas encore dîné. 

PICARD, 

Pourquoi donc ? 

M A R T O N, 

Êh ! il y a des chofes, mon enfant, des chofe* 
terribles dans cette matfon. 

PICARD, 

Je le fçais, j'ai rencontré votre neveu, & il m'ai 
tout conté. C'eft pour cela que je fuis revenu toafc 
de fuite. Le fçalt-il, mon maître ? 

M A R T O N. 

je ne 1* crois pas. 

PICARD, 

Ah! qu'il en fera fâché ! 

M A $> T O N, 
Oui ; & la pauvre Angélique ? 

PICARD, 

Mais Valere * 

M A R T O N, 

Valere ? . Valere eft toujours ici ; il n'a pas 
voulu s'en aller ; il eft là ; il encourage le frère ; 
il regarde la fœur ; il confole Madame* L un 



; Ô Ô M Ë É> l È. 8* 

Îiieùrë ; l'autre foupire ; l'autre fe défefpere. C'èft 
tti fcahôfc, on véritable cahos. - 

P I C A R D- 
, Ne vî>us étie£-voiw pas chargée de parler à 
Monfîeuf ?— • 

: MA RTO N. 

Oui, je lui parferai ; mais àpréfent il eft trop en 
éolere. 

P ÏC A R D. 

Je vais Voir, je vai * lui reporter fa canne. 

M A R T O N. 
Allez ; &, fi vous voyez que l'orage foit un peu 
éalmé, dites-lui quelque chofe de l'état malheureux 
fle fon àëveû. f 

P I C A R T>. 
Oui, je lui en parlerai; & je vous en donnerai 
des nouvelles. 

(R ouvre tout doucement 9 iî entre dans l'appartement 
de MGironte&f il ferme la porte.) 

MARTÔN. 
Oui, mbn cher aari. Allez doucement, 

S C EN E IL 

MARTÛN, feuk. 

y^Jùr uni ton garçon que ce Picard, «foira:, 
honnête, fervlable ; .c'eft le feul qui me pîaife dart* 
cette maifon. Je ne me lie pas avec tout le taorade^ 

mou N — 
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S G E N E Hï. 

MARRON, DORVAL. 

DORVAL, parlant bas t$ fomiatâ. 
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w Bfen> Marton ?- 



M A R T O N. 

Môiîfiëur, votre très-humble fervantê; 

DORVAL, enfouriant. 
M. Géronte efl>il toujours en colère ? 

MARTON. 
H n'y auroit rien d'extraordinaire en cela ^ vous* 
le connoiffez mieux quç perfonne. 

DORVAL. 

Eft-il toujours bien indigné contre moi ? 

: ï* A R T ON.< : 

Contre vous, Monfieur ? il s'eft fâché contre 
vous? 

DORVAL, en riant & parlant toujours. 
Saift; doute ; Tîiaiar cela n'eft rien **je le connois* 
je parie que, fi je vais le voir/ il ferta le premier à 
fe jettera mon cou. 

M A R T O N. 
> Cela fe pourroit bien ; il vous, amie, ihvous 
oftime ; vous êtes fon ami unique— C'eft fingulier 
cependant,. un homme vif comme lui ! Et vous,.: 
feuf votre refpe&, vous êtes le mortel le pjus'fleg^- 
matiq ue ■ 
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DO R V À t. 

Ceft cela prépifément qui aconfervé fi long- 
tems notre liaifon. . k . 

.M A*R T O N. 

' Allez; allez k voir. 

DORVA L> 
Pas encore : -je voudrais auparavant voir Made- 
moifelle Angélique. Où eft-elle ? 

M A R ÎOJf, avec pajjnn. 
Elle eft avec /on frère. - S^avez-voùs toui lef 
tnalheurs de fon frère? 

t>6 R V A L, <?dnàfr pénétré. 
Hélas ! oui ; tout le mûntle èrt parlé. 

M ART O II. 

Et qu'eft-ce qu'on en dît? 

, t . : D O R,V A L. 

, Peux-lju îe.de;hi?nder ? Les* bons le plaignent, 
les médians s'en moquent, & fe ingrats rabaiidptv» 
lient. t - - , / V, "* 

lïÀRTO^ ^ 

Âh, Ciel ! Et cette pauvre Demoifelilè ? 

D O R V AL 7 

Il faut que je lui. parler y 

M A R T O N. / 

Pourrois^je <vèufc demander dé quoi il s'agit ? Je 
m'intéreffe trop à elle, pour ne pas mériter cette 
complaifance. • ; • • * 

DÔRVAXv 

Je viens d'apprç&dre qu'un certain Valere- * r 

MARTON, e* riant.' 
Ah, ah! Valere? 

.' F i ' 
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DÔ R V AL. 
Le connoiffez-vous ? 

M A R TOUT. 

Beaucoup, Monfieur; c'eft moa ouvrage. qu* 
tout cela. - - • ■. 

DORVAL. 

Tant mieux 5 vous me fccqnderez. .... .: 

M A R T O N, ; 

De tout mon cœur.. 

DORVAL. . ( 
Il faut que j'aille m'aflurer fi Angélique— 

M AR T ON..." 

Et, enfuite, fi Valere — ■- 

DORVAL. 
Oui, j'irai le chercher auffi. ' ' " 

M A R T ON, mfwriwt. 
' Allez, allez chez M. Dalancour. ' Vous ferez, 
d'une pierre d ^«Tv A ^1 ' ' 

Gomment donc?' . 

MARTON. 

Ileftlà. '„„.,. 

D O R V A L* 

Valere* 

M A R T O Nr 

DORVAL. 

J'en fuis bien aile. ; j'y vais de ce pas. 

MARTON. 
Attendez-, attendez; voulez-vous que je vowT 

fâfle annoncer ? '• ' . ' 

DORVAL, enrtatit. 
Bon ! irai-jc me faire annoncer chea mon* beau- 
frère? 
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MA R * O.N. : : 

Votre beau fre**?- - : - . r 

DORVÀL* 
Oui. " ; i • ; ; 

M AR T O N. 
\Gjjt4onc? .-r. * ., 

DORVAL. 
Tju nefçaU (Joine rien^ :. ,- 

M A R T O N. 

Non. 

DORVAL. 

Eh bien i tu le fçauras une autre fois. 

(H mire chez M. Dalauwr.) 

SC Ê N E IV. 

MA RTO N, feule.. 

Ir. : ;• •;• ■ . -. 
X. <ft fou— — — 

S Ç EN Ë V. c; 

GERONTE, MARTON. 1 - 

M. GERONTE, parlant toujours vers ta fort* de 
• Jèn appartement* 

J\.este-là5 3 e feraï porter la lettre par un autre* 
Refls-là— je le veux— ( II fe retourne,) Marton ! 

F 3 ' " 
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M ART ON. 

Monfieur. - '. . i: 

'Monfieur GERO NT E. 
Vas chercher -ùto doTneftiq'ue; &t qu'il aille tout* 
à-l'heure porter cette lettre à Dorai. '(Se tournant 
vers la porte de fin appartement.} L'imbécile ! i\ 
koîte encore, & il voudrok-foftir ! (4 Matton.) 
Vas donc. ' ' , • ' ' 

M ART ON. 

Mais, Monfieu* -r 

M. g!É R O N T E. 
Dgpéèherfioi ■ ;■ .•■ ■ 

M À R T O N. 
Mais Dorval. • : 

M. G E R O N T E, vivement. 
Oui, crjèz Dorval. ; ;•• £ 

M A R T O N. 
Jleftici. • ' • 

M, GERONTE, 

Qui? ^ : 

M AR T ON. 
• • Porval. 

M. GERONTE, 

où? '.'■'• - '■■■' v r > - 

M A R T O N. 

Ici ■ ~ " ' ■ ' 

* T M. G E R O N T E. 
Porvajeft iei^ 

"'*.'■ M À R T QN. 
Oui, ^fonfieur. 

M. G E R O N T E. 
Oùeft.U?.,-. - • 

M A R T O N. 
Chez M. Dalancour, 



C O M E. D.l E. 87 

. M. GERONTE, d'unairfâcbè. 
Chez Dalancour J Dorval chez Dalancour ! Je 
«vois à préfent ce que c'efl; je comprends tout. 
(A Marton.) Vas chercher Doryal ; dis-lui, de ma 
part— — Non, je ne veux pas qu'on aille dans ce 
maudit appartement. Si ty y mets les pieds, je 
te renvoie fur le ph$mp. Appelle les gens de ce 
miférable — Poiqt du tout, qu'ils ne viennent pas-*- 
Vas-y toi, ojui, opi ; qu'il vienne tout de fuite, 
Éhbien? 

MARTON,, 
Irai-je ? ou tfiraî-je pas î 

M, GERONTE, 
Vas-y ; ne m'impatiente pas davantage* 

MARTON entre chez M. Dalancour. 

SCENE VL 

GERONTE, feul. 
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ir 1, c'eft cela. Dorval a pénétré dans cjuel 
abyme afreux ce malheureux eft toipbe ; oui, il 
Ta fçu avant moi ; & jç n'en aurois rien fçu encore," 
fi Picard ne me l'eût pas dit. Ç'eft cela même ; 
Dorval craint l'alliance d'un homme perdu ; il 
eft là, il l'examine peut-être, pour s'en afiurer da- 
vantage. Mais pourquoi ne me l'a-t-il pas dit ? 
Je l'aurois perfuadé, je l'aurois convaincu — Pour* 
qjjoj n'a-t-i} pas parlé ? Dira-t-il que ma vivacitç 
pe lui a pas donné le tems ? Point du tout ; il 

F 4 
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n'ayotf. qu'à attendre ; il n'avoit qu'à refter, ma 
fougue' fé feroit calmée & il auroit parlé. Neveu 
indigne ! traître ! perfide ! tu as facrifié ton bien, x 
ton' honneur ; je t'ai aimé fcélérat 1 je ne t'ai aime 
que trop ; je t'effacerai tout-à-fait de mon cœur & 
de ma mémoire— Sors d'ici, vas périr- ailleurs- 
Mais où iroit-il? N'importe, je n'y penfe plusj 
c'eft fa fœur qui m'intérefie, c ? eft elle feule qui mé- 
rite ma tendrétiè, mes foins— Dorv'af ejft mon ami,' 
Doryal répoyfera j je lui donnerai la ,dot, je' lut ' 
donnerai tout mon bien, tout. Je Jaifferai fouffrir 
le coupable ; mais je n'abandonnera^ jamais l'inr 
nocente. 

scenî yii f 

M. DALANCOUR, M. GERONTE. 

M. DALANCOUR avec un air effraya Je jette 
aux pieds de M. Géronte. 

jf\ H, mon oncle ! écoutez moi dé grâce. 

S£. GERON T E, Je retourne, voit Dalançouf 
1 ' &f recule un peu. 

Qu'eft-ce que tu veux ? leve-toî. • 

M. DALANCOUR, dans la même fofiure. 
Mon cher oncle 1 voyez le plus malheureux de$ 
hommes ; de grâce, écoutez-moi. 

M. GERONTE, ff» peu touche 9 mais toujom 
avec colère, 
Leve-toi, te dis-je. 
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3VÏ. »AtAN ; COUR, à genoux. 
Vous dont le qwir eft fi généreux, fi fenfible, 
m'abandonnerez-vous pour une faute qui n'eft que 
celle de. l'amour, &■ d'un amour honnête &r ver- 
tueux* J ? ai eu tort, fans doute, de tp'écarter de 
vos confeils^de négliger votre tendreffe p^iternellp ^ 
mais, mon cher, oncle, au nom du fang qui m'a 
donné la vie, de ce fang* qui vous eft commua 
avec moi, laiffez-vous toucher, laiflez-vous fléchir» 

M. GERONTE, peu~à«peu s'attendrit, fcf s'effuie îç$ 
yeux enfe cachant de Qalancour, & dit à fart» 
Quoi ! to ofes encore !« — «~ 

M. DALANCOUR, 
Ce n'eft pas la perte de mon état qui me dé-» 
foie : un fentiment plus digne de vous m'anime, 
c*eft l'honneur. Souffrirez-vous que votre neveu 
ait à rougir ? Je ne vous demande rien pour nous, 
Que je m'acquitte noblement; & je réponds, pour 
ma femme & pour moi, que l'indigence n'effraiera 
pas nos cœurs, quand, au fein de l'infortune, nous 
aurons pour confolation une probité fans tache, 
potre amour, votre tendreffe & votre eftupe f 

' "M, GERONTE, 
Malheureux ! — tu mériterois — Mais je fuis un 
imbécile ; feetre efpece de fanatifme du fang me 
parle en faveur d'un ingrat ! Leve-toi, traître ! je 
jpaierai tes dettes ; &, par-là, je te mettrai peut- 
être eft état d ? en faire d'autres. 

M. DAXANCOUR, d'un air pénétre. 
Eh! non, mon oncle; je vous réponds — vqys 
verrez par ma conduite — 

M, GE.RO NT E. 
- Quelle conduite, miférable écervelé ! celle 
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^'un mari infatué, qqi fe laifle mener par fa 
femme, par une femmç vaine, prsfomptucufe, 
coquette 

M. DALANCOUR, vivement. 
Non, je vous jure : ce n'eft point la faute de 
ma femme ; vous ne la cornioiffez pas— 

M> GERONTE, encore plus vivement. 
Tu la défends ! tu ments devant moi ! Prends 
garde : il s'en faut peu qu'à caufe de ta femme, 
je -ne révoque la promefle que tu m'as arrachée — • 
Oui, ouï, je la révoquerai ; tu n'auras rien de moi. 
Ta femme, ta femme ! je ne peux pas la fouffrir, 
je pe veux pas la voir. 

M. DALANCOUR. 

Ah ! n>on oncle, vous me décrirez le cœur ! 

jS G E N E VIII, 

M. DALANCOUR, M. GERONTE, : 
Madame DALANCOUR. 

Madame DALANCOUR. 

JrliLAs! Mohfieur, fi vous me croyez la cayfe 
des dérangemens de votre neveu, il eftjufte que, 
j'en porte feule la peine. L'ignorance flans )aquelle 
j'ai vécu jufqu'à préfent, n'eft pas une exeufe fufli- 
fânte à vos yeux. Jeune, fans expérience, je me 
fuis laifle conduire par un mari que j'aimôis ; le 
monde m'a entraînée, l'exemple m'a féduite; 
j'-ëtoh coBtente, & je me croyois heur eufe ; ipàis 
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je parois coupable ; cela fuffit ; &, pourvu que 
mon mari (bit digne de vos bienfaits, je foufcris 
à votre fatal arrêt ; je m'arracherai de fes bras*" 
Je ne vous demande qu'une grâce; modérez 
votre haînè pour moi; excufeç mon fexe, irçon 
âge; excufez la fbibleffe d'un mari qui, par trop 
«^aifioùr-^- ' ' •■•••» • t 

M. GERONTE. 
Eh ! Madame, croyez-vous m'abufer ? 

Madame DALANCOUR. 
O.Ciel'J }\ n'çft dope plus de reflburce ! Ah ! 
mon cfyer l^alancour, je t'ai donc perdu — Je me 
meurç. ' ' (Elle tombe fur un fauteuil.} 

M. DALANCOUR, court à fon fecours. 

M. G E R ONTE, inquiet, ému, touché. 
Holà, quelqu'un, Marton ! 

S G E N E IX, 

M. GERONTE, MARTON, M. DALAN* 
COUR, Mde DALANCOUR. 

MARTON. 

X^loNsiEuit, Monfieur, me voilà. 

M. GERONTE, vivement. 
Voyeç — là — allons ; allez, voyez, portez-lui du 
fccour§. 

MARTON. 

Madame, Madame, qu'eft-ce cjue c'eft donc? 
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■ p ii I ' ». ^ * 

^. G£R,pNTE r <fytf? »/ m flacon à Marton. 
. Tflltéz* tenez; voici de l'eau de Cologne* 
(j M. Djgîlanwr.) EJi bien ! 

M. DALANCOUL 
Ah * mon oncle !■ " » ■ 

M. GERONTE : s'approche de Madame Ddanmr, 

& lui dit iniquement : 
Commept vous trouvez-vous ? 

Madame DM ANCOUR, Je levant tout doute* 

« menti & avec une loix languijfantç* 
Monfieurj vous êtes trop bon de vous intéreffer 
pour tno\i N<e prenez pas garde à ma fbiblefîe^ 
c^eftle cœur qui parle; }è recouvrerai mes forces; 
je partira*, je Ibutiend? ai mon malheur» r 

M. GERONTE s'attendrit ç mais il ne Ht mot. , 

M. D A LAN COUR, trifiement. , 
Ah ! mon oncle, fouffrirez vous-*~ 

M. GERONTE, à M. Dalancour, vivement.* 
Tais-toi. ' {A Madame'' Dalancour 4 , brufquement.) 
Reftez à la maifon avec votre mari. 

Madame D A L A N C O U R, 
Ah, gonfleur ! 

M, DALANCOUR, avec tranfport. 
Ah, mon cher oncle I 

M. GERONTE, férieux, mais fans emportement 9 fc? 

les prenant l'un 6? r autre par la main. 
. Ecoutez. Mes épargnes n'étoient pas pour moi ; 
vous les auriez trouvées tïn jour; vous les mange* 
aujourd'hui, la fourçe en eft tarie ; prenez-y-garde : 
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Ê la reconnoiflance ne vous touche pas, que l'hoo» 
neur vous y engage* ,. 

Madame Ï>À£ÂNÇOUR v 
Votre bonté— 

M. ÛALANCOUL 
Votre générofité— 

. M. G ERO N T E, 
Cela fuffit. ■ [ ■ ' 

M ART ON. 
Monfieur— • - V- ' : 

M. GERONTE, à Martoru 
Taîs^oi, bavarde. ^ 

M A R T O N. 

Monfieur, vous êtes en train de faire du bien s 
ne ferez- vous pas audl quelque choie pour Made- 
moiselle Angélique ? 

, M. GERONTE, vivement. ' 
A propos-,, où eff-elle ? 

MARTQN. A 
Elle n*efi pas- loin* 

M. GEioNTL' 
Son prétendu y eft-jl ? - % . / ■• 

MARTON. 
Son prétendu ? , 

M. GERONTE, 
Oui ^ efl-ce qu'il eft courroucé? E(t-ce qtftl 
ne veut plus me voir ? Seroit-il parti? 

M A R T O N . 

Monfieur, — fon prétendu — y eft. 
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M. GËRÔNTE. 

Qu'ils viennent ici. ....,,,- 

M A R T 6 N. ' 
Angélique & fon prétendu ? 

M..GERONTE,. vivement. 
Oui, Ângéiique & fon prétendu. 

MA R T O N. 
Tant mieux. Tout-à-l'heure, Monfiçuç. ^(E* 
/approchant de la coutijfe.) Venez, veniez, mes en* 
fans ; n'ayez pas peur. ...-.- 

S C E NE X. V 1 .. 

M. PALANOOUR, VALERE, DORVAL, 
M. GÉRONTÈ, ANGELIQUE, %dame : 
DALANCOUR, MARTON. l 



M. GERONTE, voyant Valere & ï>orvaU 
k u 'est-ce que cela ? Que veut-il, cet autre f 

M A K TON. , 

Monfieur, c'eft qu'il y a lé prétendu & le té- 



O 



^mom. 



M. GERÔNTE, a Angélique. 
Approchez, 
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' AftÔELIQUE, s'approche en tremblant,- à? adrejfe 
la parole à Madame Dalancour* ' ' - 
Ah! ma fœur, que >ai de pardorçs à vous de- 
mander ! ■'.'«". 

MA RTGN, à Madame Datàntâw. 
Et moi auffi,- Madame 

M. G E RO.NTE, à DorvaL 
Venez ici, Monfieur le^réteiidu. Eh ! bièrt, êtes* 
vous encore fàcbé ? Ne.viendrez-vouspas-? 

DORVAL. : : 
I Eft-ce moi? 

M. GER ON TE, , 
Vous.-mêxne. 

D OR VA L. y 

Pardonnez-moi ; je ne fuis que le témoin. 

j M. GERONTE. - 

| Le témoin ! 

j ' DORVAL. ; 

| Qui,* voila le myftère. Si vous m'aviez teiffé 

parle r ' '* 

M. GERONTE. 
Du myftère ! (A Angélique.) Il y à du> myf- 
tère? 

DORVAL, d'un ton férieux & ferme. 
Ècoutez-moi, mon ami. Vous cbnnoifiez Va- 
lere ; il a fçu les défaftres de cette maifon*; il effc 
venu offrir fon bien à M. Dalancour, & Ù. main à 
Angélique. 11 l'aime, il eft : prêt à Tépoufer fans 
<kî, & à lui aflurer un douaire de douze -mille 
livres de rente. . Je vous connois, je fçais que vous* 



; *ïmà£ 1** belles a&ions ; je l'ai retenu, & jfemé 
fois chargé de vous le préfeatcr, 

: - M. OERONTE, fm enfoUre; 6f ^ Angéîitpie. 

Tu n'avois pas d'inclination ? Tu m'as trompé.- 
Non> je tfe le veux pas ; c*eft tme fupçrcherie de 
part & d'autre, je ne le fouffrirai .pas. 

ANGELIQUE, enphtçW. 
\ Mon chfir oncle-^-— 

V A LE R É, d'un air pajjhnné & juppKarit* 
Monfieur -.. , ; ' ^ ".. 

M. DALANGOUi 
Vous êtes fi bon^— * 

Madame, DALÀNGOtTR/ 
Vous êtes fi généreux ! - 

M À R T O tf. 

Mon cher Maître !-*— * 

• M. G E R O N T E, à pàtt, & téutU. 
- Maudit foit taon chien de saraétère ! Je né' 
pùïs" pas' garder ma colère comme je le voudrais. 
Je me fouffletterois volontiers. 

TOUS à la fois répètent kurs prières & ïentwrent* 

M, GERONTÉ,' 
Taifez-vous, laiffez-moi ; que le Diable vous* 
emporte ; & qull Fépoufe. 

M A R T O N, fôtt. 
Qu'il Tépoufe, fens dot > 

M. GERONTE, à Mnfm vivement. 

Gomment fans dot ! Eft-ce que je marierai ma 

nièce 
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nièce fans dot ? Eft-ce que je n'aurois pas le moyen 

* de lui donner une dot ? Je connois Valere ; l'a&ion 

généreufe qu'il vient de propofer mérite même 

une récompenfe. Oui, il aura la dot, & les cent 

k mille livres que je lui ^i prpmifes. 

fc ' VALERE. 

Que de. grâces! 

ANGELIQUE. 
Que de bontés l 

Madame DALANCOUR. 
Quel cœur-! 

. .. M. DALANCOUR. 
Quel exemple ! 

M A ,R T O N. 

Vive mon maître ! 

DORVA L. 
Vive mon bon ami ! 

TOUS à la fois F entourent, V accablent de earejfes &? 
t ** re'pètentfes éloges. 

' u M. GERONTE tâche de Je débarrajfer & crie fort. 

Paix, paix, paix. (B appelle.) Picard ! 
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SCENE XI. ET DERNIERE. 

Les mêmes, - PICARD. 
PICARD. 

J - VJ_ 0KSIEUR ' 

M. GERONTE. 

L'on foupera chez moi ; tout le monde eft prié. 
Dorval, en attendant, nous jouerons aux échecs. 






Fin au iroifieme 6? dernier A3e* 
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MARC H AN D 

DE 

S M Y R NE. 

x>oc>o<><>0O<>oo<><^^ 
SCENE PREMIERE. 

HASSAN feul. 

V^/N. dit que le mal pafle n'eft: que fonge ; c'eft 
bien mieux, il fert à faire fentir le bpnheur pré- 
fent. Il y a deux ans que j'étois Efclave chez les 
Chrétiens, à Marfeîlle, & il y a un an aujourd'hui, 
jour pour jour, que j'ai époufé la plus jolie fille de 
Smyrne. Cela fait une différence. Quoique bon 
Mufulman, je n'ai qu'une femme. Mes Voïfins 
en ont deux, quatre, cinq, fix, & pourquoi, faire ? 
—La Loi le permet — heureufement, elle ne l'or- 
donne pas ; les François ont raifon de n'en avoir 
qu'une ; je ne fçais pas s'ils l'aiment ; j'aime 
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beaucoup la mienne, moi. Mais elle tarde bien, à 
venir prendre le frais. Je ne la gêne pas. Il ne 
faut pas gêner les femmes. On m'a dit en France 
que cela portoit malheur. La, voici. 

SCENE IL 
H A S SAN, Z A Y DE. 

HASSAN. 

\ ous êtçs defçendue bien tard, ma chère Zaydç. 
ZAYDE. 
Je me fuis amufée à voir du haut de mon^ Pa- 
viHon les Vaifleaux rentrer dans le port. J'ai cïu 
remarquer .plus de tumulte qu'à l'ordinaire. Serait- 
ce que nos Corfaire* auraient fait quelque prife ? 

HASSAN. 

' Il y a long-teras qu'ils n'en ont fait t &L en 
vérité, je n'en fois pas fâché. Depuis qu'un 
Chrétien m'a délivré d'efclavage, & m*a rendu à 
ma chère Zayde, il m'cft impoffible de les haïr. 

ZAYDE. 

Et pourquoi les haïr ? Parce qu'ils ne connoiflent 
pas notre ftint Prophète ? Ne font-ils pas affez à 
plaindre ? D'ailleurs je les aime, moi; il faut que 
ce foient de bonnes gens, il n'ont qu'une femme ; 
je trouve cela très-bien. . , 

HASSAN, fouriant> 
Oui, mais en récompenfe-— -• 
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' ÏATDE.I 

H A S S A N, 
Rien, a pari. Pourquoi lui dire ccia î CeU 
détruire une idée agrçable. 2W &*«/. J'ai fait 
Vœu d'en délivrer un tous les atis. Si nos gens 
^voiçpt fuit quelles Efclaves aujourd'hui, qui 
«ft précifément l'aaniverfaire ,de mon mariage, 
je crotrois que le Ciel bénit ma reconnoiflance. 

Z A Y DE. 

Qjie j'aipse votre Libérateur, fans le connoître ! 
je rie le Verrai jamais*— je tae le foufaaite pas. 
au moins. 

• HA S S A N. 

Son image eft à jamais gravée dans mon cœur. 

Quelle ame Si vous aviez vu On rachetoit 

quelques-uns de nos Compagnons ; j'étois couché. 
À terre ; je fongeois à vous & je foupiïois ; uû 
Chrétien s'avance, & me demande la caufe de mes 
larmes,. J'ai été arraché, lui dis-je, à une Maîtreflfe 
que j'adore. J'étois près de l'époufer, & je mourrai 
loin d'elle, faute de deux cens féquins. A peine 
«us-jedit ces mot?, des pleurs roulèrent dans fes 
yeux. Tues féparé de ce que tu aimes, dit-il^? 
tiens, mon ami, voilà deux cent féquins, cetôurne 
^chez toi, fois heureux, & ne haïs pas les Chrétiens, 
jfe me levé avec transport, je retombe £ fes pieds^ 
• je les embrafle ; je prononce votre nom avec des 
fanglots ; je lui demande le fien pouf lui faire 
remettre ion argent à mon retour. Mon. ami ! me 
dit-il, efa me prenant par la main, fignorois que tû. 
pufles me le rendre. J'ai cru faire une aôion 
àonnêtew Permets qu'elle ne dégénère pas en 

A3 
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iimple prêt, en échange d'argent. T\i ignoreras 
mon nom. Je reftai confondu, & il m accom- 
pagna jufqu'à la Chaloupe, où nous nous fépa- 
rames les larmes aux yeux. 

Z A Y D E. 

Puifle le Ciel le bénir à jamais, il fera heureux 
fans doute, avec une ame fi fenfible ! 

HASSAN. 

Il étôït près d'époufer une jeune perfonne qu'il 
devoit aller chercher à Malte. ^ 

Z A Y D E. 

Comme elle doit Taimer } 

SCENE III. 

HASSAN, ZAYDE, FATME. 

' ZAYDE, 

JP atm é, que viens-tq donc nous annoncer. ? tu 
parois hors d'haleine. 

FATME. , 

" Il vient d'arriver des Efclâves Chrétiens.. Cet 
Arménien, dont vous êtes fâchés d'être le voifin, 
& que vous méprifez tant, parce qu'il vend des 
hommes, en a acheté une douzaine, & en a déj3l 
Vendu plufieurs. 
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H A S S^A'N. 
, Voici donc le, jour où je vais remplir mon vœu. 
J'aurai le plaifir d'être libérateur à mon tour. 

Z A Y D E. 

Mon cher Haflan, fera-ce une femme que vous 
délivrerez ? 

HASSAN fowriant. 

Pourquoi ? - Cela vous- inquiette ; vous craignez 
que l'exemple 

Z A Y D E. 

Non : je fuis fans allarmes. J*efpere que vous 
ne me. donnerez jamais un fi cruel chagrin. Vous 
ne m'entendez pas. Sera-ce un homme ? 

HA S S A N. 

Sans doute. 

Z A Y D E. , 
Pourquoi pas une femme ? 

HASSAN. 

Ceft un homme qui m'a délivré* 

Z A Y D E. • } 

Ceft une femme que vous aimez. 

- H A S S AN. 
Oui Mais, Zayde un peu de confcience. 

Un pauvre homme en efclavage eft bien malheu- 
reux ; au lieu qu'une femme à Smyrne, à Conftan- 
tinople, à Tunis, en Alger, n'eft jamais à plaindre. 
La beauté eft toujours dans fa patrie. Allons, ce 
fera un homme, fi vous voulez bien. 

ZAYDE. 

Soit, puifqu'il le faut. . x 
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HASSAN. 
Adieu. Je me hâte d'aller chercher ma bourfe, 
il ne faut pas qu'un boa Mufulman paroifie devant 
un Arménien fans argent comptant, & furtout de- 
vant un avare comme celui-là. 

S G E N E IV, 

£AYDE, F AT M P. 
2 A Y D E. 

j\r| otî mari a quelque deflein, ma chère Fatmé, 
il me prépare une fête, je fais femblant de ne pas 
m'en appercevoir comme cela fe pratique. Je veux 
le furprendre auffi, moi. J'entends du bruit; c'eft 
fùrement Kaled avec fes Efclayes, je ne veux pas 
voir ces malheureux, cela m'attendriroit trop. 
Suis*moi, & exécute fidellement mes ordres» 

S.-G E N Ê V* 

KALED, DORNAL, AMELIE, ANDRE, 
un ESPAGNOL, un ITALIEN, enchaînés. 

KALED. 

Jamais on ne s'eft fi fort prefîe d'acheter ma 
marchandife. On voit bien qu'il y a long-tems 
qu'on n'avoit fait d'Efclaves. Il faiiqit qu'on fût 
en paix ; cela étoit bien, malheureux. 
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•DORNAL 

O défefpoir ! la veille d'un mariage, ma chère 
Àtaélie! . 

K A L E D regardant autour de lui. 

Qu'eft-ce que c'eft ? On dit qu'il y a des pays 

où Ton ne connoît point l'efclavage Mauvais 

pays ! Aurois-je fait fortune là ? J'ai déjà fait de 
bonnes affaires aujourd'hui, je me fuis débarraffé 
de ce Vieil Efclave qui tiroit de fes poches de 
vieilles médailles de cuivre, toutes rouillées,qu'ilre- 
gardoit attentivement. Ces gens-là font d'une dure 
défaite. J'y ai déjà été pris. Je ne fuis pas fâché 
non plus d'être délivré de ce Médecin François. 
Rentrons ; avancez. Qu'eft-ce qui arrive, c'eft 
Nébi ? Il a Pair furieux. Seroit-il mécontent de 
fon emplette ? 

■SCENE Vï. 
. Les Précédens, NEBI. 
NEBI. 
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w alid, je viens vous déclarer qu'il faut vous 
réfoudre à reprendre votre Efclave, à me rendre 
mon argent, ou à paraître devant le Cadi. 

K A L E D. 

Pourquoi doiic ? De quel Efclave parlez-vous ? 
Eft-ce de cet Ouvrier, de ce Marchand ? Je confens 
à les reprendre* 
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N E B I. 

Il s'agit bien de cela. Vous faites l'ignorant : 
je parle de votre Médecin François. Rendez-moi 
mon argent, ou venez chez le Cadn 

KALED, 
Comment ? Qu'a-t-il donc fait. 

N E B I. 

Ce qu'il a fait ? J'ai dans mon Sérail une-jeune 
Efpagnole, actuellement ma favorite ; elle eft in- 
commodée ; fçavez-vous ce qu'il lui a ordonné ? 

KALED. 



Ma foi, non. 


N 
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B I. 
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L'air natal, 


Cela 


ne 


m'arrange- 


t-ii 


pas 


bien, 


moi? 















KALED. 

Eh ! L'air natal Quand je vais dans mon 

pays, je me porte bien. 

N E B I. 

Quel Médecin ! Apparemment que fes malades 
ne guériflent-qu'à x:inq cent lieues de lui ? L'igno- 
rant ! il à bien fait d'éviter ma colère : il s'eft en- 
fui dans mes jardins ; mais mes Efclaves le pour- 
fuivent, & vont vous l'amener. Mon argent, mon 
argent ! 

KALED. 

Votre argent! Oh! le marché eft bon. II 
tiendra. 

N E B 1. 

Il tiendra ! Non, par Mahomet. J'obtiendrai 
juftice cette fois-ci. Vous vous êtes prévalu du 
hefoîn que j'avois d'un Médecin, C'eft bien mal- 
gré moi que j'ai eu recours % vous» Mais je n'en 
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ferai plus la dupe. Vous croyez que cela le par- 
fera comme Tannée dernière quand vous m'avez 
v^ndu ce Savant. 

KALED. 
Quel Savant? 

N E B I. 

. Oui, opi t cç Savant qui ne fçavoit pas diftinguec 
du mai* d'avec du bled, & qui m'a fait perdre fix 
cent féquins pour avoir enfemencé ma terre fuivant 
une nouvelle méthode de fon pays. 

KALED. 

Eh bien ! ~eft-ce ma faute à moi ? Pourquoi fai- 
tes-vous enfemencer vos terres par des Saj/ans ? Eft- 
:ce qu'ils y entendent rien ? N'avez- vous pas des 
Laboureurs ? Il n'y a qu'à les bien nourrir, & les 
faire travailler. Regardez-le donc avec fes Savans. 

N E B I. 

; Et cet autre que vous m'avec vendu au poids de 
l'or, qui difoit toujours, de qui eft-il fils, de qui efl> 
il fils ? Et quel eft le Père, & le Grand-Pere, & le 
Bifayeul ? 11 appeïloit cela, je crois, être Genéalo- 
gifte. Ne vouloit-il pas me faire defcendre moi 
du Grand-Vifir Ibrahim. , 

KALED. 

Voyez le grand malheur ! Quel tort cela vous 
fait-il ? Autant vaut defcendre d'Ibrahim que d'ua 
autre, - . ' - 

N E B I. 

Vraiment, je le fçais bien ; mais le prix ■ > 

KALED. 

Eh bien ! le prix ; je vous l'ai vendu cher ? Ap- 
* premment qu'il m'avoit auffi coûté beaucoup. Jl 
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y a long-tems de cela. Je n'étois poînt alors au 
fait de mon commerce. Pduvois-je deviner que 
ceux qui me coûtent le plus, font les plus inu- 
tiles ? 

N E B I. 

Belle raïfon ! Cela eft-il vraifemblabïe ? Eft-ii 
poffible qu'il y ait un pays où Ton foit afièz dupe ? 
1 Excufe de fripon ; excufe de fripon» Je ne 
m'étonne pas fi on fait des fortunes. 

KALED. 
Excufe de fripon ! Des fortunes ! Vraiment ouï* 
des fortunes ! Ne croit-il pas que tout eft profit * 
Et les mauvais marchés qui me ruinent ? N'ont ils 
pas cent métiers où l'on, ne comprend rien ? Et 
quand j'ai acheté ce Baron Allemand, dont je n'ai 
jamais pu me défaire, et qui eft encore là-dedans à 
manger mon pain ! Et ce riche Anglob qui voy- 
ageoit pour ibn Splin, dont j'ai refufé cinq cent 
féquins, & qui s'eft tué le lendemain à ma vue, & 
m'a emporté mon argent; cela ne fait-il pas Saig- 
ner le cœur ? Et ce Dodeur, comme on l'appelloit* 
croyez- vous qu'on gagne là-deffus ? Et à la der- 
nière foire de Tunis, n'ai-je pas eu la bêtife d'a- 
theter un Procureur, & trois Abbés, que je n'ai 
feulement pas daigné expofer fur la place, & qui 
font encore chez moi avec le Baron Allemand. 

N E B I. 

Maudit infidèle, tu crois m'en impofer par des 
clameurs ! mais le Cadi me fera juftice. 

K A L ED. 

Je ne vous crains pas ; le Cadi eft un hoftime 
jufte, intelligent, qui foutient le commerce, qui 
içait très-bien que celui des Efclaves va tomber* 
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parce que tous ces gens-là valent moins de jour en 
jour. 

N E B I. 
Ah çà ! une fois, deux fois ; voulez-vous repren- 
dre votre Médecin ? 

KAiED, 
Non, ma foi. 

N E B I. 
Eh bien ! nous allons voir. 

KALED. 
A la bonne heure. 

SCENE VIL 
KÂLED, Les ESCLAVES. 

K A L E D. 

AuxEfclaviS. 

XL h bien.! vous autres, vous voyez combien on 
a de peine à vous vendre. Quel diable d'homme ! 
IL m'a mis hors de moi. Il n'y a pas d'apparence 
qu'il me vienne d'Acheteurs aujourd'hui : ren- 
trons. Qui eft-ce qpe j'entends ? Eft-ce un Chai 
land. 
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•SCENE VIII. 

Un VIEILLARD Turc. Les Précédens. 

K A L E D. 

Jjon ! ce n'eft rien. C'eft un Efclave d'ici-près. 

Le VIEILLARD. 

Bpn jour, voifin : eft-ce là votre relie; 

K A L ED, 
Ne m'arrête pas, tu ne m'achèteras rien. 

Le VIEILLARD. 
Je n'achèterai rien ? Oh ! vous allefc voir. 

K A L E D. 
Que veut-il dire ? * 

DORNAL, «part. 
Je tremble. 

Le VIEILLARD. 

Avez-vous bien des femmes ? C*eft une femme 
que je veux. 

K A L E D. 

Quel gaillard à fon âge ! 

Le vieillard. 

Eh ! il n'y en a qu'une. 

K A L E. D. 

Encore n'eft-elle pas pour toi. 

Le VIEILLARD. 

Pourquoi donc cela ? 
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K A L E D. 

Je l'aï refufée à de plus riches. 

Le VIEILLARD! 

Vous me la vendrez. x 

K A L E D. 

Oui, oui. * ' ■ 

DORNAL. 
Seroit-il poffible ! Quoi ! ce miférable— — 

Le VIEILLARD. 

Combien vaut-elle ? 

• K A -L E D. 

Quatre cent féquins. - 

Le VIEILLARD. 

Quatre cent féquins ! c'eft bien cher. * 

K A L E D. 
Oh dame, c'eft une Françoife ;. cela fe vend 
bien, tout le monde m'en demande. 

Le VIEILLARD. 

Voyons-la. 

K A L E D. 
Oh! elle eft bien. 

Le VIEILLARD. 

•Elle baiflè les yeux. Elle pleure; elle me tou- 
che. C'eft pourtant une Chrétienne, cela eft fin- 
gulier. Trois cent cinquante. 

K A L E D. 

Pas lin de moins.. 

Le VI El L L A R D. 

Les voilà. 

K AL ED. 

Emmenez.- «s • 

DORNAL. . . 
' Arrêtez— O ma chère Amélie ! — Arrêtez. 
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K A L ED. 

Né vas-tu pas m'empêchêr dt vendre ? Vrai- 
ment je n'aurai pas affez de peine à me défaire 
de toi. Vous autres François, les maris de ce 
pays-ci ne vous achettent point. Vous êtes tou- 
jours à roder autour des férails, à rifquer le tout 
pour le tout. 

DORNAL 
Vieillard* vous ne paroiffez pas tout»à-fait ïn- 
fenfible laiffez*vous toucher. Peut-être avez-vous 
une femme, des enfans ? 

Le VIEILLARD. 

Moi ? non. 

DORNAL. 

Par tout ce qucf vous avez de plus cher, ne nous 
fépare?: pas ! C'eft ma femme. 

Le VIEILLARD. 

Sa femme ! cela eft fort différent ; mais vrai- 
ment, Kaled, fi c'eft fa femme, vous me fur- 
faites. 

DORNAL. 
Potjr toute grâce, achetez-moi du moins avec 
elle- 

Le VIEILLARD. 
Hélas ! mon ami, je le voudrais bien ; mais je 
n'ai befoin que d'une femme* 

DORNAL. 

Je vous fervirai fidèlement* 

Le VIEILLARD* 

Tu me ferviras ! Je fuis Efclave. 
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y "£ À LE î>. \ 
£ft-ce que tu~fc§ écoutes ? -.-••-- 

. - r - .AN D R E. 
Mes pauvres Maîtres ! 

A M ELIE. 
O mon ami, quel fer t! - 

IXO RN AL 
Ne l'achetez f>*s. Quelque homme riche aou* 
achètera peut-être enfemble. 

le vieil lard* 

C'eft bien ce qui pourrcit t'arriver de pis. Il t'en 
feroit le gardien. 

DORNAL i Kakd^ 
Ne pouvez- vous différer de quelques jours ? 

XL AL ED. 
Difierfer 1 on voit bien que tu n'entends rien au 
<jom*»ercé. Eâ-cequejclepm»? Je trouve mon. 

profit, j e le prends. 

DORNAL 
Oh-siel ! & peut-il— Mars que dirais-}* pùur 
attendrir un pareil homme ? Quel métier i quelles 
âmes ! trafiquer de fes femblabks i 

KALED. ï 

Que vetrt-iî donc dire ? Ne vendez-vous pas des 
Nègres ? Eh bien ! moi, je vous vends— — N'eft-ce 
pas la même chofe ? Il n'y a jamais que la 
différence du blanc au noir. 

B 
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Le VJEILLARD, 

jj» vérité, je p**i pa? le courage-—— 

KALED, 
Allons, toi, ne vas-tu pas pleurer auffi ? Je garde 
ton argent, emmené ta Marchandife, fi tu veux. U 
fe fait tard. v 

AMELIE, 

Aàm mon cher Dornal ! 

PPRYAt 
Chère Amélie } 

A.M5MR 

Je n'y furvivrai pas ! 

KALED. 

(Cela nç me regarde plus. 

b o r K A Lf 

J'en mourrai l 

KALED. 

Tout doucement, toi, je t'en prie, cen'eft pas ïk 
mon compte. Ne vas-tu pas faire comme l'Anglois) 
(Repouffant Dornal.) 

DORNAL. 

Ah Dieu l Faut-il que je fois enchaîné l?*~** 

ANDRE. 
g> ma chère Maîtrefle ! 



%« . ^ , . .».„.-./ 
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KALED, DORNAL, ANDRE, . L'ES- 
PApNOL, L'ITALIEN. 

K A L Étt 

,JVX ,Eïr vo ^ quitte pourtant. Je fuis bien heu- 
reux d'avoir un cqeur dur, j'aurois fuccombé. Ma 
foi, lans fon argent comptant, il ne l'auroit jamais 
emmenée, tant je me fentois ému* * Diable, fi je 
m'étois attendri, j'aurois perdu quatre cent fiéquins. 

Un, deux il n'y en a plus que quatre. Oh J je 

m'en déferai bien, je m'en déférai bieiu 

SCENE Xi" 

Le Préce'dens H AS SA N. 
HASSAN à Kalcd. 

i^ h bien! voifin, comment va le commerce ? 

K AL ED. 

Fort mal, le tems eft dur. à' fart. Il faut tou- 
jours fe plaindre. 

B 2 
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JîASSAN. 
Voilà donc *cs pauvres malheureux ! Je ne put* 
les délivrer tous* J'en fuis bien fâché. Tâchonu 
su moins de- bien placer notre bonne aâion. C'eft 
un devoir que cel^, c'eftun devoir, à PKfpagml. De 
quel pays es-tu, toi? parle. Tu as l'air bien haut 
—parle -dons-*— 

L'ESPAGNOL 
Je fuis Gentilhomme EfpagnoL 

HASSAN, , 
Efpagnol 1 braves gens! Un peu fiefs à ce qu'a* 
m*a dit en France— ^-ïon état ? 

L*ES P A G N O L. 

Je vow l'ai déjà dit : Gentilhomme. 

H A S S A N. 
Gentilhomme, je ne fçais pas ce que c # cH. Que 

fais-tu? . . . 

L'E S PAG N O L. 

• Rien* r . _ „ m 

HASSAN. 

Tant p\\ pour toi, pion ami, tu yas bien" t'en* 
nuyer. à Kaled. Vousa'avez pas fait là une trop 
bonne emplette. 

KALED.. 

Ne. yoila-t-il pas que je fufs «n<Jqre attrapé? 
Gentilhomme, c'e# fans doute comme qui diroit 
Baron, Allemand. C'cft ta faute suffi* pourquoi 
vas-tu dire que tu es Gentilhomme, je ne pourrai 
jamais me défaire de toi. x 
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HASSAN k V Italien. 
„ Et toi, qui cs-to avec la jpc^iefie tuîkc ? 
Tonj^y** , : ', , : - 

L'ITALIENv 

Je fuis de Padoué, f 

; ; ; H AS $ A M.- 
Padoue ! Je ne jbonnois pas ce pays-làr— -To» 
feétier? 

L'ITALIEN. 
Homme de Loi. :. ' 

HA SMN. 
Fort bien. Mais quelle eft ta fo,p&iop parts* 
culiere ? 

L'ITALIEN. 

t)é me fnflér des affaires dVutrui pour de l'atr 
gent, de faire fouvent réuffir l'es plus tféfefpérées> 
ou du moins de Jes faire durer d& ans, quinze ans> 
.vingt ar^w 

HA S S A N, 
Bon tnétïerî Et dis-moi^ rends-tu ce beaè ftrvïee- 
lâà ceux qui ont tort, à ceux qui ont raifoj» 
indifféremment ? 

L'ITALIEN, 
Sans doute ! la Jufiice eft pour tout le monde* 

HA S S A N. 
Et oa fouffre cela à Padoue ? 

' , L'ITALIEN. 

Aflurémcnt. ' ' 

■. *i • ■•:'■/"■.•. ■•' 
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HASSAN, riant. 
Le drôle de pays que Padoue l II fc paffera 
bien de toi, je m'imagine, à André. Ettoi/qut 
es-tu ? 

ANDRE- 

Moins que rîeiw Je fuis un pauvre homme. 

H À S S AN. .. 
Tu es pauvre ? Tu ne fais donc rien ? -. 

ANDRE. 
Heias t je fuis fils d'un Payfan, je l'ai été moi* 

même. - 

• 1ALED. 
Bdn ! c r eft fur ceux-là que je me fauve». 

AN D R £. 

Je me. fois enfuite attaché au fervice d'un bon 
Maître ; mais qui eft plus malheureux que moi» 

.-■■/.• HASSAN. 
Cela ce peut bien. Il ne fçait peut-être pas la- 
bourer la terre. - Mais c'eft l'habit François que 

,:W :!{]•• A^N DRi -• ' ' 

Je le fuis aûffi. 

H A S SAN. 
Tu es pragois I bonnes gens que les François^ 
i& rie hâîfïerit pérfonne. Tu es'Françbis, mon ami t 
il fuffit, c'eft toi qu'il faut que je délivre ! 
A N D R E. : 
Généreux Mufulman ; fi c'çft un François que 
vous voulez délivrer, choifiïïez quelqu'autte. que 
moi. Je n'ai ni père, ni mère,* ni femme^ ni 
enfansr J'ai l'habitude du malheur ; ce n'eft pas. 
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ftioi, <jui fuis .le plus à plaindre, Efëlrtirez mtfri 
pauvre Maître. 

HASâAN. 
Ton Maître ! (£i/eft-ée que j'entends ! quelle' 
généroflte! quoi!— —Ces François— — «Mais eft- 
ce qu'ils font tous comme cela ?-*— -^-Et où efl-il 
ton Maître? '. . 

ANDRË>z montrant Borna. 
Le voilà, il eft abîmé dans fa douleur/ 

HASSAN. 
Qu'il parie donc ! il fe cache; il dét<5ftnïie la vtfe* 
Il Barde le filençé. ; Hajpfo âvâncâ,' k confidêre mal** 
grfhtu Qge vois-je ! Eft-il poffible ! Je «c me 
trompe pas, C'eft ïut^ c'eft lui-même, c'eft môor 
Libérateur î (Il l'embraffè avec tr an/port* 

ÊORNAt. 
O bonheur l 6 rencontre imprévue ï 

K A L E D. , ; 

Comme ils s'embraSènt* tï l'aime, bon ! il le ; 
payera. * • 

TA ASS A>T. 
Je n'en revierfs point. Mon ami t mon kleflfaî* 
teurf 

^AtÉR , 
Pefte ! un ami, un bienfaiteur î cèk doit bien? 
fe vendre, cela doit bien fe vendre* 

HASSAN, 
Mais, dites-moi donc, comment fe faifril-*-**-* 
|>ar quel bonheur — — QuVft-cé que je dis ? L» 
tête me tourne." Quoi! c'eft envçft Vous-m&ç* 
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que je puis mîacquitter î J'ai fait vœu de délivrer 
tous les ans un Elclave Chrétien. ' je venois poqr 
remplir mo&vœu, & ç'eft vous-; — — 

DORNAL 
Or mou am^ cooooifliz tout jjîoamal^ewr, .* 

HASSAN. 
Db malheur ï il n'y en- a plus pour vous. & 
tournant du cèU de Sokà* IÇakd^ çpOïbicn vous 
dois-je pour Kcmraeoer î , 

KALED. 

Cincjcentiequins. 

H A S S A N, 
Cinq ctnrfëquins' — — Kalèd, je ne juarcfcande 
point mon ami, tenez. 

DORNAL.' 

Quelle générofité ! 

HASSANi Kaki. 
Je vous dois mz fortune, car vous pouviez coe 
k demanda-. . . 

KALEtt 
Que je fiiis une grande bête î bonne leçon T 

/ HASSAN. 

Laiflez-nous feulement* je vous prie, que je 
jonifte des embraffemens de mon bienfaiteur. 

IALED, 
Oh ! oeîa eft jufte, cela eft jufte. lï eft bîeu à 
vaw }' aHons, vous autres, {utvez moi* 

. # , ANDRE àDornal. . 
Adieu, mon cher Maître* 
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/ 

DORNAi. 

♦ à Hqffhn* 
Que dis-ju? peux-tù penfer— —Mon cher ami, 
ce pauvre malheureux, vous avez vu s'iLm'cJft; at* 
taché, Vil dk fidèle, s'il a un cœur fenfible. 

H A S S A N< s 
Sans douté, fans doute, il faut le racheter. 

KAL ED. 

Quel homme ! comme il prodigue l'or ! Si je 
profitois de cette oecafion pour faire délivrer mon 
Baron Allemand — Mais il ne voudra pas. 

HASSAN- 
Tenez, Kaled. 

KAL ED regardait les fêquîns. 
: Eh vint 4 Votfin, cela ne fuffit pas. 

HASSAN. 

v Comrtient i cent féquins ne fuffifent pasl Un 
Domeftique .' 

KALED. 

■Éh ! mais — un, Domeftique — Après tout, c'eft 
un homme comme un autre. 

• H A S S A N. 

Boa ! Voilà de la morale à préfent. 

KAL ED. ; 

Eh puis, un Valet fidèle, qui a uti cœur fenfible; 
qui travaille, *qui* laboure la terre, qui n'eftpas 
Gentilhomme-^— en confeiençe. 

HASSAN donnant quelques féquins. . 
Allons, teiflez-nous* Qu'attendez-vous ? qu'dfr* 
ce que vous voulez f 



I 
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* Voîfin, ét& que j'ai chez moi un pauvre maf- 
heureux, un brave homme, qui eft au pain & à 
l'eau depuis trois an$, cela fend le cœur ; cela s'àp-r 
pelle unr Baron Allemand, vous qui êtes fi boa> 
vous devriez bien——* 

HASSAN*. 
Je ne pufe pas délivrer tout le monde* 

KALED, 
A moitié perte. 

HASSAN. 

Cela eft impoflible ! 

KALEU 
Quand je difois que cet homme-là me refteroit!' 
Oh ! fi jamais on m'y rattrape— Allons, Homme 
de Loi, Gentilhomme, rentrez là-dedans ; allez 
vous coffcher; il faut que je foupe. 

SCENE XL 

; HASSAN,. DORNAL 

fiASS AN, 

jVLon c ^ er am î ï* q ùe J c vôu * prérente à m* 
femme. Savez- vous que je fuis marié'? C'eftâ* 
vous que ja le dois. Et vous, cette jeune perfonnc 
que vous deviez aller chercher à Malte i 
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DORNAL 
'Je l'ai perdue, 

HASSAN. 

Que dit»*. vous ? ;•' <\ 

DORNAL. 

Je l'ameBois k Mârfeille pçiur l'époufer, elle a 
été prife avec moi. 

H A 9 S'A N. 
Eh bien t eft.ce l'Arménien que l'a achetée Y 

D OR.N AL. 
Oui. 

HASSAN* 
. Courons donc vite. 

DO R N A L. 

II n'eff plus tems ; le barbare l'a vendue. 

HA S S'A N. 
A qui ? 

DORNAL. 
Je l'ignore. Un Efclave de quelque homme 
riche l'a arrachée de mes bras. 

: H A'S SA N. ~ " 
Ah malheureux ! C'eft peut-être pour quelque 
Pacha. Eft-elle belle? 

DOR N'A L. 
Si elle eft belle». - • • • ■ 
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DORNAL. 
Amélie t Ciel !— -H vole dans/es bras. 

A M EL I JE avec joie. 
<£ue vois-je ? Mon cher Dorsal ! 

DORNAL. 

Ma chère Amélie, vous êtes. libre! Je le fuis 
suffi» Vous êtes auprès de votre Bienfaitrice, de 
inon Libérateur. // faute au col de Bqffàn, & veut 
enfûiie cmbrajfcr Zayde x qui recule avec tnodefiie. 

HASSAN àDornak 

Embraffez ! embrafiez ! il eft honnête ce tranf- 
port-là. A Zayde, qui. demeure confufe* Ma chère 
amie, c'eft la coutume de France. 

AMELIE i Zoydc. 
Madame, je vous dois tout i Que ne puis-je 
vous donner ma vie 1 

Z A Y D E. 

C'eft à moi de vous rendre grâces. Vous ne me 
devez que votre liberté, & je dois à votre époux ta 
liberté du mien. 

AME L I E. 

Quoi ? c'eft lui— 

_ HA S S A N. 

Oh ! cela eft incroyable \ A propos, vous n'êtes 
point mariés ? 
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D ORNAL 

^Vraiment non, nous ne le ferons qu'à notre re- 
tour* Une de fçs Tantes nous accompagnoit; 
«lie p& morte dans la traverfée. 

HASSAN. 

Vîte, vite un Cadi, un Cadi^ Ah! maïs % 

propos, on ne peut pas, c'eft cet habit qui me 
trompe, 

DORNAL, 

Ma chère petite Mufulmane, quand ferons-noui 
en terre Chrétienne ? Ah ! mon Dieu i nosj pauvres 
Compagnons d'infortune ? 

HASSAN. 

Si j'étois affez riche- Mais, après tout, 

l'Homme de Loi, & cet autre, cela ne doit pas 
coûter cher, n'eft-cepas? 

D Q R N A L. 

Ah ! mon Dieu non, nous les aurons à boa 
marché. 

F A T M E. 

Ah! c'eft bien vrai, Je viens de rencontrer 
l'Arménien ; tout ce qu'il demande, c'eft de les 
vendre au prix coûtant. 

DORNAL. 

D'ailleurs, ijioi # j$ fuis riche, & je prétends 

bien - 

HASSAN, 

Allons, délivrons-les, à Fatmé. Va les chercher* 
' qtf ils partagent potre joie, qu'ils foiejit heyreux, 
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& qu'ils nous pardonnent déporter un Doliman, 
au lieu d'un juft au corps* . - - 

Faimé amené VArmèmen* fuivi dès Ëfclaves pn ont 
paru dam la Pièce, & Je ceux dont il y cjt parle. 
Ils forment un halkt, & témoignent leur ruonmf* 
fonce à Zayde, à Hqfan & à Lornai* 
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L AU A t ï N É E 

. X> U GO M É DI E N- 
FRANÇOIS, 

C O M'É DIE-PROVÉ R B È. 

SCENE PREMIERE. , 

BEL VAL, regardant à la Pendule. . ; 

CpMMENT! il cft di* heures h ma robc.de 
chambre n'eft point arrivée ; ce marauj de tailléut 
eft caufe que je me lève une heure phitôt f qu*a Tor^ 
dinaire; vous verrez que ce fera inutilement ; ce- 
pendant il n'a point à fe plaindre : il ^ft mieux payé 
qu'aucun de mes fourniflpursi je ne* lut dois pa9 
mille écfcs, le fat! En vérité, cela mYrtiet hors de. 
moi. La Fleuj i . .^oh, je le quitterai. .*$. mot qui 
le mets à la mode. . . ; La Fleur ? je fuis plus mal 
fervi que le dernier Bourgeois j La. FJfeur, tien- 
dras-tu ? .'/.."'.. 

s g e .n e ii;; 

BELVAL, LA PLEUR... 
LA FLEUH... 

Monsieur? 

A 2 
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BELVAL 
. Quç âevepez-vous donc ?3i fatjt trier pojlV vqu$ 
avoir. T ' " 

LAFJ^EUR. . ., 
J'étois à écouter les inflances de ce jeune homme 
que Monfieur veut bien protéger dans fon début. 

' BELVAL. / . 

Mai? ne fe fouvjent-t-il pa$ qpe je lui ai promis 
de le faire avertir ((uand il en fera temps ; qu'il ait 
la bonté de ne pas me fatiguer, car cela me lafferoit. 

LA FLEUR. 

C'eft ce que je tyi ai obfervé; cependant il a tant 
/d'inquiétude, tant de véritable . admiration pour 
Monfieur, que je me fuis engagé à une audience 
pour aujourd'hui. 

. BELVAL. 

(Gomment ! cela ne fe peut pas ; voqs êtes tou- 
jours d'un zélé l . . * vous vendez mon temps. 

LA FLEUR. 
Tranquilifez-vous ; fuivant rços conventions i\ 
ne doit refter qu'un demi-quart ji'beure; ce dç- 
jeûné galant que vous m'avez fait préparer, fignifiç 
des projets, & rien ne fera troublé. . 

BELVAL. 

- Hé JDien, à la bonne heure ; ah ça, je t'appelloi* 
pour quelque chofe. ... ah, pour cette robe de 
chambre; conçois-tu ce petit Fraquet qui ofe me 
/aire attendre; cours chez lui, & avertis-le de fa 
ruine, s'il n'eft pas plus exaâ. 

LA FLEUR, d'un air de compaffion. 
Ah î Monfieur. \ 

BELVAL. r 

Non ; que j'en mettrai un autre en vogue. -Sig- 
nifie-lui mes intentions très-férieufement, & en t'en 
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allant fais donc entrer ce jeune homme que tu mi 
forces de recevoir. 

LA FLEUR^ 
Oui, Mbnfieur. 



SCENE III. 

♦ BELVAL, Jeul 

JlL eft bien médiocre ! ah, ah, ah, je rirai bien fi 
tela rêuffit ; quand ce ne feroit que pour me venger 
de cet autre qui prétend voler de fes propres ailes, 
qui ne s'informe pas même fi j'exifte pour fe pré- 
fenter; c'eft d'un orgueil. . . . vous avez dû talent, 
dit-on, tans pis pour vous ; rtlon Protégé n'en a 
pas, il aura la préférence, il donnera du relief à 
mon mérite, il appreadra au Public tout ce que je 
vaux. Vraiment, Moniteur le hautain, je vous 
remercie de votre impertinence. 

' ♦©♦Ôo©o©o©o©*©o©o©o©oOoO*0*e>o©od*0«0«0*0< 

S CE N E IV. < 
BELVAL, VERV1LLË. 
BELVAL, à Verville, qui entrouvre la porte avec, 



En 



une efpcce de crainte. 



TR E Z, mon cher ami, entrez \ raflurez- 
vous, je vous veux du bien. 

VERVILLE. 
Pardon, Monfieur, fi j'ai ofé infifter pour avoir 
. l'honneur de vous voir, mais je me trouve forcé de 
partir dans quinze jours d'après une lettre que j'ai 
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rtffUê^htelS finaa je manque une place trèsfâife 
pour une autre qui eft encore trè.vmc<rtaiiïc* 

BELVXLr' : *vee hauteur. 
Comment donc, incertaine? 

VERVILLE. 

Sans doute. Je cônhoîs combien votre nom a 
de poids; rependant daignez refléchir au peu de 
temps quî'mê reftè, fur-tout avec trois Débuts a 
paffer avant m<*i. ; t /. , . . , * 

BEL VAL. . 

\ Qu'eft-ce que touf cela fait? Trois DëbuW, 
dites-vous? 

VERVILLE. 
Trois ; oui, Monfieur, 

BÊLVAL. ; ". ! 

Dans douze jours vos. trûi* Rivaux feront copiés 
3, fond. 
\ / VÊRY ÏLLE. 

Quoi!' ?..-.',: 

BELVALj /ans V écouter, 
-Eè ^fffmier, àzm trois jours-; le fecoâdy qmtte 
jours après; le troifième, n'en exigera pas d'avan- 
tage? Ogïy flans dbuzs jours ce; jèra^ne affaire 
faite. . ^ ( 

• VERVILLE. v: :,-.: 

Mai& fi Pua d'eux alloit plaire^ -• . • «- 

*. ..BELVAÎ4*;. 
Que d'inquiétude ? Mais je veux bien vous 
mettre hers de peine-, -ne conviendteà-voM^pM 
que fi je vous recevois avec un air froide qraejfc 
vous forçaffe par > Pafcdndant .que nous avons fur 
V£us dutte^ Mcfiieurs^ à eboiftr des Pièces ou je 
fuiVfopérieur & qui vous fayent peu favorables, il 
me ittoh facile de vows. écrâfer par la farce de mm 
jeu & de vous expôfer tfafcs un jour peu féduifant* 
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VÈRVÏLLËi r 

J[ # encônvkns. • .* > 

feELVAL; 
"' Je ne vous parle pas encore de toute» les menée* 
que je pourrais mettre en œuvre ; elles demande- 
roient beaucoup de détails ; jugez fetileme&t fe de 
nouveaux venus, rebutés des uns, fatigués des au- 
tres ? ruinés par leur féjour, par les frais d'un Dé- 
but, dédaignés même par nos valets, peuvent 
échapper au naufrage ? 

VERVILLE. : 
'Vous nie persuadez plus que jamais. , 

. .../... BELVAL. 

Ils arrivent fur la fcène accablés' d'inquiétudes $ 
la mémoire leur manqué; le Pubfic murmure, en- 
vahi le Souffleur fe confume en efforts, là tête n'y 
left plus, pendant tout lfe fpeftaçle, ils font dans le, 
tnëme état ; perlônne qui les raffure, & vous pou- 
irti croire que le lendemain ils font peu_tentes de 
reparaître-, auffi quand je vous dis douze jours 
avant vous, 'c'eft beaucoup. 

VERVILLË. 

ïl éft Vrai que fi j'avois à craindre le même &rt, 
je Peiitoàcerois bientôt. ' 

BELVAL. 

Je conviendrai avec vousj fi vous voulez, que 
tout cela n'eft pas trop régulier, que des rigoriftes 
regarderaient cette conduite comme une efpèce dfe 
cabale, mais c'eft pourtant le feul moyen de faire ■ 
voiï la gradation des talents* Hé puis, d'ailleurs* 
pourquoi cette pélice ftififte-t-elle parmi nous ? En 
voici la ràifon : c'eft que ce ferait agir contre foi- 
même que de fouffrir uiï concurrent en état par fes 
talents d'enlever à un ancien, ou même de balancer 
la faveur du Public dont il cft en poffeffion. ' 

A 4 ' 
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YÏRVI.LL.E. 
Il eft vrai que cela eft embarafîant, & que les 
fpe&ateurs font obligés d'entrer dans ces intérêts 
particuliers. 

BELVAL 
A n'en point douter, 

VERVILLE. 
* Mais oferois-je vous demander pourquoi vous 
voulez que je ne débute que le dernier ? 

BELVAL. J 

Pour votre avantage. Ecoutçz-moibien, nous de* 
vons faite croire que nous faifons tous les efforts pof- 
fiblespour remplacer les fu jets qui noUs manquent. 

VERVILLE. 

Cela paroît naturel. 

BELVAL. 
Voilà trois Débutants dont vous connoiftêz le 
fort futur, on en fera dégoûté. 

VERVILLE. 
Cela eft probable. . 

BELVAL. . 
( C'eft charmant, comme vous voyez. Vous fuc- 
céderez à ces trois vidtimes ; mais comment ? fou* 
tenu, dirigé par moi d'abord, fur de la bonne 
volonté de mes camarades que je vous obtiendrai, 
prôné adroitement quelques jours d'avance, tout fe 
réunira pour vous, un certain nombre de billets 
diftribues à des gens dont je vous donnerai la lifte, 
affurera votre fuccès; vous paroitrez avec con- 
fiance; votre mémoire ne vous trahiflant pas, on 
jugera que vous avez une connoiflance parfaite de 
la Scène ;. vous ferez applaudi unanimement par le 
Public, & par là vous remporterez le prix auquel 
vous afpirez, & yoilà, en un mot, Monfieur, 
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pourquoi il eft eflcntiel que vous ne débutiez que 
te dernier. 

VER VIL LE. 
Et fi un jour les fpeéfcateurs, s'appercevoient de 
leur méprife ! . . . . 

BELVAL 
Alors, Monfieur, alors avec mille Loftts cfe 
rente vous vous confoleriez de leur mauvaife hu- 
meur 1 d'ailleurs, on s'y habitue, & beaucoup de 
» mes camarades m'ont avoué qu'à peine fi cela fai- 
foit furcux la moindre impreffion. 
VfRYILLE. 
Il vous fera toujours facile de trouver des gens, 
qui valent moin$ que vous ; mais moi comment 
par la fuite pourrois-je 

BELVAL. 
J'ai quelquefois réfléchi fur les conféquences 
de cette habitude, mais, pour votre tranquillité, 
fçachez que quand vous aurez été quelque temps 
parmi nous, vous ne douterez plus de votre mé- 
rite. Ceft à la lettre ; tenez, j'ai vu des geqs 
maigres comme des os, grimaciers à l'excès, petits, 
mal faits, qui avoient à peine le fouffle, jouer des 
Rôles d'Hercule ; des gens fans aucun talent réel, 
n'ayant tout au plus que deux ou trois grimaces, 
parafites, impertinens au dernier point, dignes tout 
ail plus des tréteaux, ils étoient applaudis; des 
barbouilleur?, déclamer avec emphafe ce qu'ils ne 
ientoient pas, ils étoient fupporcés ; des gens enfin 
. qui fçavoient à peine lire, juger des Pièces, pré- 
fentes, donner hardiment, & de bonne-foi même, 
des leçons à un Auteur qui avoit travaillé trente 
ans; voila, je crois pour vous, des motifs de con- 
fdation & de courage» 
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VEBVILLE. 

Tout ce que vous me dites me raiïure extrêmef 
trient! cependant il me refte des remords par rap- 
port à- ces pauvres diables qui me feront* facrifiés* . ; . 

B E L V A L, fans ^'écouter, d'un tiir proiefttur. 
Adieu ; je voudrais vous retenir plus longtemps; 
*nai$ tperluadez vous que vous faites- Corps- avec 
nous ; ces jours-eî nous ferons ks vifites nécef- 
faires, adieu. 

. VERVILLE, tn lefahant trh-prvfondémtnt. • 
Comment vous exprimer tout ce que je vou* 

dois? .'♦ (Il fort.) 

' * ... * 

S G EN B V. 

* 

BELVAX; -. 



M 



E voilà fcngagë ; allons, il n'y à pas à rfccti- 
1er; arrive ce qui voudra, je né peu* plue m'eii 
dédire. Au refte, il eft docile, & c'eft ce qUll 
tae faut à moi. (à La Fleur qui renire^avec la ràbè 
de chambre.) Ah, té voilà avec ce que j'attendois; 
allons vite* eflayon$-la. 

LA FLEÙÏL 
lElle eft fuperbe^ magnifique \ la couleur eft 
fcharmante. Ce qu'il y a dé plaifant, c'eft que dei 
coupons, Fraquet a fait à fon petit bonhomme uti 
habit de Matelot trè^-joli & fans couture. 

'BELVAL, 

Sans couture ? plaifanS coupons % écoute, n'ou* 

Mie pas de me faire déduire cet habit de Matelot 

Jur le mémoire. Ce frippon ! Nous verrons cela 

dans un autre moment; Laiffe-moi, j'ai befoiii 

% 
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d'être fèûi, &^tiens*'tbt daos Jr'aïKi-cbairîbro pou* 
recevoir une perforinequi dose arriver dans pep. 

LA FLEU> 

OtiîMonfiettr. ' 

*,... — . , » » * 

S CËK1 VL 

•- ÊEïsV&U fettf. - 

B E L V A L, eh roberfacbqribrt Jupefie^fi tsgar^ 

dant dans/a glace. 

JV1 A foi, de telle manière que je me mette» 
je fuis toujôufi bien. C'eft une folie pourtant que 
cette robe-de-chambre % ttiais il ferait fi ridicule 
d'être furpris fans une eeminé élégance. . * 4 EBe 
me va très- bien; mes cheveux, quoique #etrout- 
. fél^ flottent avec gtâêç ï le col agréable, du linge 
fin, parfume délicieu femeitt, bien chauffé : qufone 
•femme vous funprenne dans cet état, elle n'y tient 
pas. Sophie vient déjeuner avec moi ; je veux 
qu'elle s'en aille fubjoguée. C'eft une petite écer-* 
velée qui ne croit pas à ces goûts fubits & char- 
mans, qui ont fait. les délices de nos femmes ai- 
mables. Nous verrons.'. .VAh çà, récapitulons. ma 
journée. Premièrement, Sophie, tout-à'j'heurey 
dans rihftànt) à midi, rendez- vous chez Morifieuï 
le Duc de Volnay $ eafutfe dîçer chez ce. Prince! 
étranger: à quatre heures f, je m'évade &. cours 
dans ma loge m'écrâfer la tête de mon" rôle dans 
«tte Pièce nouvelle. C'èft le déplaifarit. Pourquoi 
ne s'en pas tenir à ce que ndus avons ? Ce n'eft 
pas ma faute ; je fais tcut ce que je puis pour faire 
renoncer aux iNouveautési Mais mes camarades 
fe latffcnt entraîner, & moi je fuis la. viâime de 
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ces complaifances mal entendues. Ce qu'il y a ds 
cruel, c'eft que ne pouvant mal jouer, je foutiens 
feul l'ouvrage auquel je donne un mérite dont le 
pauvre Auteur ne s'étoit pas douté. . . . J'entends 
du bruit j c'eft ma belle & mutine Sophie : ne 
fongeons qu'au plaiûr de la voir. 



SCENE VIL 

SOPHIE, BELVAL 

SOPHIE. \ 

jtîiN vérité, Bel val, il faut que je lois la cqiïk 
plaifance même pour venir chez vous au milieu de 
la plu)e 9 du tonnerre & des éclairs, par le tems le 
plus affreux. 

BELVAL • 

A voir vos céleftes appas, on a dû vous prendre 
pour une immorrelle, qui marche fuivie du brH> 
lant cortège de la Divinité. 

SOPHIE. 

Oh ! trêve de galanterie ! 

BELVAL. 

Non. Regardez-vous ; & ne me croyez pas 
allez fimple pour louer une femme quand elle ne le 
mérite pas. 

SOPHIE. 

Ah !.. . fçavez vous que vous me ferez tourner 
la tête, fi vous continuez. 

BELVAL. 

J'aimerois bien autant vous la voir perdre* 

SOPHIE, 
Vous êtes logé avec une magnificence , 
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BEL VAL. 
: Affez bien; mais il faut que je qufittc ihalgré 
moi cet appartement. 

SOPHIE. 
Pourquoi donc î II eftpeut être trop cher. 

BELVAL, 
. Non, je n'eq ai que pour cent louis j mais je 
n'ai ' pas de fallon d'été, de cabinet de bains, ni 
de boudoir. 

SOPHIE. 
Ni de boudoir ? Oh ! il faut avoir un boudoir. 

BEL VALi : 

Vous m'excu ferez donc de ne pouvoir vous en 

prcfenter un. 

SOPHIE, étonnée. 

Pour moi, il n'en faut pas, Belval. Ah 1 nous 
n'en fomrnes pas encore là. Je vois bien que vous 
voulez me mettre dans la longue lifte de vos con- 
quêtes; mais, mon cher ami, je ne fuccomberai 
pas. Elégance, propos, aimables, figure intéref- 
fante -, vous avez tout, j'en conviens ; & moi» je 
fuis infenfible, Voilà bien des choies perdues, 
a'eftr ce-pas? ! 

BELVAL. 

Comment, vous me fuppofez des apprêts. Non, 
je vous jure, mon cœur n'a pas de détours. Jugez 
par d'autres. Eft-il un feu} homme qui, vous 
pofTédant comme moi en tête-à-tête, ne foie tombé 
a vos pieds. 

SOPHIE, avec fierté. 
Je ne l'ai jamais fouffert. Et où prenez-vous, 
Monfieur, que ce fort un tête-à-tête que je vous 
accorde 

• BELVAL. 

Ah ! Sophie, ne m'accablez pas dç votre difgrace. 



14 LA MATINEE OU COMÉDIEN, 



SOPHIE. j 

Ehbrcn! quîtt«.doncl ce to& déjà conquéranç | 

que vous prenez avec moi. ; 

^ BfcLVAL, 

' Qgrf petit démon de vertu ! En vérité, Sophie, 
je vouacroyois plus de conduite ; une femme char- 
mante» belfe comme vous êtes. ..««Àh! pro- 
"Jice? fit vos beaux jours. . 

SOPHIE- 
.Voq$. verrez que je p^fîèrai, mes beaux jours à 
aïmér'Monfieur; c^la.ferôif fort réjoui flan t. Non, 
je vous le répète, ' làitfbns à nos Tragédies . cet 
àmôur Rômanelque. Je n'y crois pa$, & n*y croi- 
rai de ma vie : tcn.ez-vous-le pour dit. 

"Non ; Vous reviendrez "de cette erreur; & vo»ç 
verrez qu'un jouK ,.7;,. ►' . 

: \ spphie/ . / 

. ,Engorç. Ah ! . vw$ , srïmpatjentcz* . ïirifon* 
là &#Us* ou je pw. j . '•' 

Àh î trop charmante incrédule ! aïlon$, fot, j$ 
oie tais. ^ > \ " 

• ; • sophie. *■ ; 

: Oui, parlons de chofes plus féripufes, " 

; : ; ;BELYALp. ^ 

Heureufe trànquiîité ! vous faites de, l'amour ufl 
joujou. (Voyant que JSopbie partît yeukir fe lever.) 
Parlons donc de choies féciçufes avec vous, Sophie. 

L-.v •.;; : sophie. , . . 

Vous partez dans quinze jours pour-Londre. 

bèi/val; ; . . 

Oui 5 j'ai obtenu -un mois de vacances. 
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SOPHIE. 

Eh bien ! j^ai la mêmepermiffion* 
BELVAL 

O Ciel! eft*il poffible ? ma belle amie: nous; 
ferons route enfemble, Que detrîortiphès nous 
plions avoir!, que de joie nous allons répandre * 
que d'argent nôns gagnerons, réunis. Ah qu'ils 
feront heureux ces pauvres Anglais, la tête va leur 
tourner.. 

SOPKfIE. 

On dit pourtant qu'elle ne Jeqr tourne pas aife- 
ment, c'ell une nation froide, ferieufe. 

BËXyAL. . "\ ] 

Eh bien, tant mieux: ce fçra le. plus be^p de no- 
fre triomphe ; creryez vous, de bonne FoÇ ma ten- 
dre amie, que je fois bien flatté dés applaudiflèmens 
ridicules, qu'on nous accorde .fouverft/en France, 
pour lés chofesquile méritent le moins ? engouement 
peut tour ce qui. a un air de* nouvearité, voilà le 
Vrai motif de la plus grande partie des élo'ges que 
pous recevons, car les ouvrages que nous offrons 
au public depuis long temps ne font par faits pour 
les mériter, c'eft donc nous, nous feuls à qui ces 
Pauvres auteurs' ont toute l'obligation dfe leurs fûc- 
çévctjçpçurroisdirç encore que ç'cft plus à notre 
répiut^upïî^'à nous mêmes ; car fouvent,. ma cher© 
Sophift.jç.iîje néglige, je joiie d'une, ipaniere réel* 
lefrvçn£ pitoyable : c'eft au point que jje le&îs quel- 
que; fois expris, pour efTayer jufqu'où 'peut aller 
la prévention du public, et je fuis toute tonné 
çte roe. yçir applaudi à tout rompre, lorfque je 
pourfpis fîioy les fifler des applaudifferaeqs qu'ite 
me donnent. \ 

SOPHIE, 

Il eft certain que leurs traniports font le plus 
fouvent bien malpjacésj mais ç'eft un fecret qu'il 
ne faut par leur dire* 
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BELVAL 
Non certainement ; il nous efttrop avantageux, 
mais voila pourquoi je ferois bien plus flatté d'ef- 
tre applaudi en Angleterre, faire rire ces braves, 
rùàft bufsy ces John Bull s, comme on les appelle. 
Pour un coipédien François qu'elle victoire : ce fera 
le plus beau fleuron de ma couronne. 

SOPHIE. 

Je ne fuis pas tout à fait auffi tranquille que vous, 
mon cher Bel val. 

BELVAL. ' 

Que pourries vous craindre, ma bonne amie, ce 
font des gens de goût qui Te connoiflent parfaite- 
ment aux bonnes ebofes et qui par conséquent* 
nous trouveront charmants vous et moy. 

SOPHIE. 
Qui je fçais qu'ils jugent à merveille ; maia 
jYime mieux lés voir me juger à Paris qu'à 
JLondre. 

BELVAL. 
Et pourquoi? 

SOPHIE, 
^oorquor . . . • les Anglois qui voyagent en 
France fçavent comme toug les étrangers poffibles 
qu'ils doivent fe foumettre aux mœurs nationalles, 
à-nos ufages, à nos amufemens ; foit qu'ils leur plat* 
fcnt, foit qu'ils ne leur plaifent pas, mais aller 
chez etax pour leur faire croire que nous devons leur 
plaire, c'eft-avoir la prétention de leur prouver que 
nos fpe&acles valent mieux que les leurs, tt voilà, 
je crois, ce que nous aurons quelque peine à kuc 
perfuader. 

BELVAL. 
Ceft pourtant très vrai. 
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SOPHIBi;. 

D'Accord .«; . *• que vous et moi penfions comme 
ccîa, rien de plus naturel j mais d'exiger que la nation 
Angloife préfère notre langue à la fienne, les 
mœurs, les ufages, l'uniformité fbuvent ennuyeufe 
de notre théâtre aux libertés, à la licence même 
qui règne quelque-fois fur le fien, nos grands et 
longs vers font fi difficiles à comprendre, notre 
ennuyeufe rime eft fi fatiguante pour des oreilles 
qui n'y font k par faites : en un mot, mon cher 
ami* Je crois qu'il y a de ta préemption à nous 
croire fi fûrs des avantages que nous efpérons reti- 
rer de ce voyage. 

BELVAL 

Point du tout, ma chère, on me mande par lei 
dernières lettres que j'ai reçues qu'il y a déjà une 
foùfcription remplie de deux ou trois mille gui- 
nées, fans un bon bénéfice que nous aurons chacun 
fuivaht l'ufage charmant de cet excellent pays, je- 1 
▼ourdis, tina«ehere Sophie, nous reviendrons cou- 
fus d'or et eomblés de9 applaudiffemcns des trois 
royaumes* 

: SOPHIE. 

Oui je cfois bien que pas curiofîté les gens 

comme il faut voudront bien fe réunir pour nous 

entendre, mais ce n'eft paâ là ceque j'appelle la 

•nation, et je fçais qu'elle eft fevètje pour lcsno- 

, vateurs. 

frELVAL 

Bon, bon, que craignez vous ? 

SOPHIE. 
Ce que je crains . . ; les pommés cuîttes, et le* 
oranges ... 

•BELVÀL. 
Ah .... la bonne folie . . . . et moi je les aime de 
paffion, ne craignez rien, ma chère Sophie, notre 

B 
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tournure feule en impofera, yow êtes jeune et jd~ 
lie, je ne Ibis . . . pas mal . * . tous 1t$3tfK%A6Çfe- 
ronr pour vous, les femmes mmdreot bien me $£, 
rooigner quelques bontés, d'aprè* oe^e r&Jnifltt 
d'intérêts vous voyez clairement qurrott^ tti&à* 
l'abri de toute cataftropjie, dt que f*ou$ fte pwvpftf 
• 4 mieux faire que de partir: mai^ 0oqui«tc& rifcN* 
bel ange, avez-vous pu obtenir î . , « . 
SOPHIE, 

Pr érexte <k fanté; Vous fçaùez, il y « trois jowi» 
que nous nous quittasses à fippt kcirê* <kj mâtin* 
^rès avoir paffék nuit à f^irc mille folk^. Lsfo*r> 
je ne pus jouer ; ce qui hâta par hafaçd If té&ttt 4t 
cette nouvelle A&rïce qui, je vous reponds, n'eut 
poiut parue devant H% temaines. Vous xm W>u- 
vàœs la phyftoaomie d^une langueur aile* îotéffË- 
fençe -i ma glace me dit que vom aviez raifa*. Je 
. fis mettre fur te. champ mei càeifeux à & vo#u*e. 
La crainte de ne pas réuifir ^jorcu à ma pikw» 
On ipe plaignit; maïs je revins, viift, «iippej car 
l'obtins, ce que je dfiriuupdai. 

BELVAL. 

Que peut-on vîoiuà jrtftifcrfr'Vous conviendrez 
que le Spèftacte fer* fott enoppeurc pendjarw vj^tre 
obfence» 

SOPHIE* 

Ah ! dites pendant 1» opop, Monfieu* Itefrak 
je fuis jufte. 

BiEETAfc, 

Julie doit être a» défcfpoir- 

Elle ne le iça& P*? ÇR^Ç > j'ajojrajf lçplaifcç de 
lui dire ce foir^ • '* " * ' ' ' 

ÇE^YAfc. 
Vfo^sjouez, fana doute» 

SQPftJE* 
Non fûrement. On ne me verra qu'après mon 
retour ; c'eft le feul moyen de fe faire defirer. 



VCOMEDIB-PROVERBE. i 9 

BELVAL 
C'eft une affez bonne méthode : il y a déjà quel- 
que teiûs que voua vous en fervez > car cette an- 
éée*ci..~*. 

SOPHIE. 
Cette année. . •» Mais j'ai joué dix à douze fois 
au moins. 

BELVAL. 
Cela eft différent Aujourd'hui, cependant, Je 
comptais bien for vous* Je vous avertis que je te- 
nu d'un maufiade * prene? garde avec qui vous me 
Uiïfcz. . * * . Il me vient une idée. 
; SOPHIE. . 

| BELVAL, 

Tous ne copnoifiez pas ma petite campagne; 

, SOPHIE. 
Qui vous coûte tant d'argent. 
, BELVAL. 

JWcifément, 

SOPHIE 
Non, je ne la connois pas. 

B&LVA^. 
Eh bien! allons-y ce foir: c'efl: un hijou dont 
vous ferez enchamée. 

SOPHIE. 
Avec vous feul ? 

BELVAL. 
Oui ; vous me craignez fi peu. 

SOPHIE. 
Soit \ à condition que vous ne vous en vante* 
respas. 

BELVAL. 
Je vousleprotefte. 

SOPUIE. 
Allons* j'y contas donc ; je le veux bien. 
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BEXVA1. 
-' . Oue^de.grâces ! 

, , SOPHIE- \ 
Ainfi vous ne jouerez pas non plus; Eiervifle 
fera déteftable dani votre rôle/. 

; . ■.:. belval; . ■ 

Je l'imagine bien •> mais vous ne fçauriez croire 
comme le pauvre.|afçôn Jiorèà fe faire fiffler. H 
r n'en êft quç plus fermé :: il lemblc qjae' oelâle ré- 
. jouit i il fera pour moi d'uocreconnoiflartœ; ♦ v^ 

-.-.. .....•...: SOPHIE. ' • '■ '■* '■;';- 

Eh bien ! Vous avez vos' fahtaifiev j'ai 1 * lés 
miennes auffi. J*ai celle, daller voir comment 
nos doubles feront reçus, de voir la groffe Kikheur 
du Public; cela feWtrès réj6Ûfflant. 
• '...;-— BELVÀJU • 
Mais notre partie. *'*.•"-. 

SOPHIE; ; ' ■ >< : J^ 
ftrçn, ne croyez-vous'pas que je me do.rçûe la 
douleur de voir topt£ la Pièce.: les trois premières 
Scènes, à la bonne heure ; dans le moment de la 
grofife enfe, voilà fout." . : * : ' - ' 

. BELVÀL. , . , r 
Mais "fioft "nous voyoit. ' ,: 

. ^ SOPHIE. ^ 
* Eh ! n'ai je pas cette loge grillée qu'on me prête 
quand je veux. J'içai bien. empaquetée V vous, le 
mouchoir fur les dents, chapeau détrouffé^ cof- 
tume étranger. • : ' ,J ' ' * • ' w 

BELVAL. 
Vous êtes miracûleufe. ' ' ' ' : 

SOPHIE. 

Pour qui donc ces préparatifs ? 

BELVAjL. . 
Pour •ous, pour votre xléjéûner. . 

SOPHIE. 
Tant pis, car je netléjeûnerai pas, 



BEL; VAL. 
Pourquoi donc ? 5 ; , ..... .- 

SOPHIE. 
. Je prends les eaux de Vichi. v - / » 

; ; ; / : ; belvàl / 

Je ne vous fçavois pas malade. Depuis quand £ 

.SO.PHIE/ J ~". 

Depuis quinze' jours. * Je retoûrnois chez moi 
avec aflVzde' rapidité? ma voiture écrâfa le plus 
joli petit é^agneul pbflîble tout piafeirà mbû bibï. 
Cette reftemblaiice, lés cris de douleur' de Ce char- 
mant animal ; .,. { •, v - ' 

BELVAL: ^ 
Vous ont caufé une févolûtioni .-•■-• 

- SOPHIE, 
Oui, très-violente. ' * ■■- - - 

BE'lVAL 
Ce fera donc pour le premier furvenann Voici 
juftement la Fleur qiïi vient annoncer quelqu'un. 
Qui eft-ce, La Fleij; ? r - * - 

S G E k : { E ; VlJk, 

LA.FLE0R/BELVAL, SOPHIE. 

LA FLEyR. 

K~* *EST/tm. Monfieur qui revient au rrioirrt pour 
la fixième fois. ./..•-; 

BELVAL. 
Le connois-tu f , , ; . ,i 

LA FLE.ÛR. 
Non, Monfieur; ' ■ * • 

BELVÀL. 
Eh bien! dis-lui que j'y fuis. Non, non, que 
^e n'y fuis pas; ' • . r 

Bj 
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SOPHIE, 

Il faut croire qu'il ne vient pas inutilàttttU* 

BEL VAL, , 

Ah ! fi vous plaidez pour lui, vous obtiendrez 
tout, (à la Fleur) A-t-il paru s'impatienter 
dans les différentes fois ? 

LA FLEUR. 

Il a toujours été d'une patience comme Mon* 
fieur l'exige ; & il s'en eu. allé bien fouvent, Ca- 
chant que vous y étiez, fans marquer la moindre 
humeur, 

BELVAL 

A la bonne heure Fais-le entrer* 

LA FLEUR. 
Oui, Monfieur. 

BELVAL 
A propos, écoute 9 quelle tçurnure a-t-ij ? 

LA FLEUR. 
Il n'en à pas. ^ . 

BELVAL 
Il ne t'a pas dit ion nom» 

LA FLEUR* 
Non, Monfieur. 

SOPHIE, 
. Il faut croire qu'il en a un. - 

LA FLEUR. 
Mais, Monfieur, oferois-je tous prier de 1ère* 
cevoir dans votre anti-chambre. 
BELVAL. 
Pourquoi? 

LA FLEUfe. 
Ah ! c'eft qu'il eft fi crotté] . •• 

BELVAL» riant, 
Là r bien crotté. 

LA FLEUR, riémtptfL 
II eft venu à pied par 1? tcms qu'il fait. 



.COMBÎUE-î»ttOVEïU& 23 

• BEL VAL. 

(A part.) Ah ! c'cft an Auteur, (Juif à la 
Fleur.) Qu'importfe ; fais ce* que je te dis. (Bas à 
Seçbi*) G**ft à caufe de cela qu'il faut le recevoir. 

, (La Fleur fort.) 

■ soprtiE. 

Vovs êtes un peu méchant» Voyez quelle com- 
paraifon ce pauvre malheureux fera obligé de faire* 
B £ L Y A L. 

Bon ! il fer a une Satyre ; r c'eft dans l'ordre ; cha- 
cun ton rôle, • . . Mais le voici ; taifbns-nôus. 

S GENE IX. 

I LE COMTE DÉ MtEURSEVJLLE, 
SOPHIE, B&LVAL. 

BlLVAL 

V QlL,A,pto0eur* jfws, Moniteur, que. .vous 
m'avez fait Phonnéur de venir chez mot. Je fuis- 
défefpéré de ne m'y être "pas trouvé. Poùrrois-je 
{bavoir à quoi je pu» v«u* lue utile ? 

,. 4 .. LE COMT& , 

• fP'hjfrerits bijlewque je yeus ai laiffés ojk pu vous 
rappeller que vous avez daigné nie promettre vos 
ibins,.pour une.ftèce que je vous é. remifc,.il y a 
à peuprèstrafc meis* . 

'■....,-;.„,. jjélvau 

Une Pièce. , . . Ah î .pardonnez-moi. .. . Vous 

l'appeliez. 

LE COMTE, 

L'QuWJiM-tM''- : 

BELVAL 
Daignez donc von» feoir } jene fatfbis pas at- 
feotios.. ,r.> 



24 LA MATIl}îEB:IîU-COMEaJiBN t 

SOPHJ.Ei au Comte, 
jC'eft 00 caraûère qui promet. 

LE COMTE. 
• Oui Madame ; on ne manque pas d'Originaux. 

'•' BE.LV.AL, 
Oui, je crois quç je llar Iq. ..Je m'en fouyiens tfés 
fcien. Mais je vous l'avouerai frànchfcnient i elle ne 
nous convient pas. Cén'eff pas qu'elle ne foit bien 
écrite: au contraire, elle montre aufli quç vous ayez 
infiniment d*efprit ; mais le fujèt de Morale. • • . • 

L^ COMTÉ. * 

Pépiait, ' - , • . 

BELVAL, ~ ; * " 

Eh bien ! je ne vous le cachç. pa$. : - 

: ■ LE COMTE 
Je 1-ai toujours craint.. 

; BELVAL,, ; 
Ne m'en voulez pas çle.m& fraochife, 

LE COMTE. 
Je l'ai toujours trop éftimé, pour qu'elle me fit 
quelque peitae. 

BELVAL* 
Cette réfign^tipn annonce des talents peu corn* 
muns : exercez-les, MonfieutV fur un autre fujet, 
& vous Verrez avec < combien de zèle je m'eriv» 
ployerai. <*'" ' ' ' v 

LE COMTE. < 

Ah! combien de reconnoiJTancèl Je vous quitta 
Monfieur ; & ne veuxpoînt abufer de vos moment 
• • BELVAL. ' : t " 

Quoi? par un tems auffi mauvais. • ' x 

LE dOMTE; 
Je le prends comme il vient, & fçaw me laire % 
tout. . ' / . 

BELVAL, enfènnenU 
Ah ! je ne fouffrirai pas que vous vous en re- * 
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tourniez à pied: mes chevaux font à ma voiture; 
doigtiez le«; accepter. / 

" • " LÇ CQMTp. , 
1 Mille obligations, Moniteur; je ne puis ni ue 
fiai* accepter ces offres obligeantes, .,, ., ; . 

: l • ; • ' ;" /. • - 

S CENE X. 

LE COMTE DE MŒURSE VILLE, • 
BELVAL, SOPHIE, LA FLEUR.. 

LA FLEUR. 

MONSIEUR abonné. 

. BELVAL, àja Fleur. 
Monfieur veut'bien prendre ma voiture. 

LE COMTE. 

En vérjtp, Monfieur. . . . . 

' BEL-VAL.'.- ' 

Daignez ne pas me refufer. . . . „ 
LE ÇÇMTE. 
. J'accepte, donc, puifque vous Je voulez, £t fort 
pénétre - dé tout ce que vpus* Faites pour moi. Adieu, 
Monfieuf : Madame, je ypus préfcnte mon refpecT:. 
(Sophie, fait une révérence a : la mode ; c'efi-à-dire, 
fiait un ençenjoif>de fes reins.) 
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! ; B E LYA L,;$ O ïVh'l/É. '.-.'/' 
:••"•;••- BELVAL. --. • •- 

EST-IL forti donc ? Gui. Il doit être furieux, 
il vafécher de jaloufie. ; 
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SOFrtlE. , 

^ Ah ! je ferois curieufe de voir la mine qttlï fak 
maintenant dans votre équipage* 

BELVAL. 
La mine qu'il fait etâttfrftrtn équipage] Afel là 
Fleur m'en rendra bon compte. Fiez- vous à lui $ 
il eft bon Peintre j il a le mérite de ta dëfcription. 

SOPHIE. .. ., 
A-proj5ô$, avei-vous remarqué qu'à travers la 
fi m pi ici té de fa mife, il a un certain air d'a^Turance, 
& qu'il eft d'une figure afiez diftinguée. 

BEL VA L, malignement» 
Comment* vous avez* fait cette retnarque ? (D'un 
air de dédain.) Oui, oui, il eft afiêg bien» -Bas mal» 
SOPHIE, \ r 

Mais, le coanoiflêz*vou$ un peu ce Monfieur 
l'Auteur? 

BELVAL. , 
Ma foi non, pas plus bue fon Ôtktrftge. 

SOPHIE. \ 
Comment, yôiXi lié l'auriez pis $u * 
; BELVAL. 

Ah 1 5* vous I fc procède, je l'ai jètté kvèt iinc 
Vingtaine d'autres qui ôftt eu le tbêûle fort, 

SOPHIE. 

Ah ! ah ! ah ! rien nVft plus plaifaott *n térlté. 
Comment, ces confeils, cet ail 1 de perfuafion avec 
lequel you» l'engagiez? . . 

BELVAL. 

Il fallou'bîén dire quelque éhofc J$ me rap- 
pelle qu'il y a trois mois, le jour de cette Pièce 
où nous fémes l'un & l'autre taflt applaudis* je fus 
entouré après le Spectacle d'une trentaine de per- 
fonnes qui venoient me réitérer les remerciemms 
4» plaifit que jeJéftr avois fait éproovèr. ï Etèritf fc 
nombre étoit ce Monfieur qui ihe fui vit jufqu'à nia 
loge. Il m'accabla de nouveaux complimens que 
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je fis femblant de ne pas entendre, parce que je vou- 
lois eût tranquille t enfin il me remît cette Pièce 
eft queftion qye je ftts obligé de pferidre. Je lui 
promit fertrt ce qu'il voulut 1 mais, d'honneur, je 
n'y ai plus peftfé. LaFleuf m'a dit qu'il étoit dé- 
jà venu plufieurs fois, 6c ce n'eft que d'aujôur- 
tfkui que j'ai ûôhfenù à le recevoir, encore en con- 
noifièz-vous le motif? 

SOPHIE, devenant fuhitment Jéritufe. 
Oui, j'ett fois édifiée* 

BELVAL 
Mais vos beaux yeux fe rembtuniflent. Quoi ! 
une pteifaftterie qui, dans le fait, nous délivre d'un 
mauvais Ouvrage ? 

SOPHIE. 
Mauvais ! Il falloit le lire au moins. 

BELVAL. 
Ah ! je m'apperçoîs de ce que c'eft : vous lui, 
trouvez des qualités que je n'ai pas apperçues: d'ail* 
leurs, il eft affez bien fait. Ah, Sophie! fous mes 
yeux un nouveau penchant ; convenez donc que 
c'eft humiliant pour moi. ' 

SOPHIE. 
,Ne vous guérirez-vous pas de ce perfîffiage ridi- 
cule. Je vous répèfie que votre conduite envers ce 
Monfieur, cft très-lefte, l'eft beaucoup trop. 

BELVAL. 
Mais, réfléchifltz donc, ma belle amie ; que s'il 
falloit lire tout ce qu'on noirs, préfente, nous n'au* 
rions p*s le tems d'exifter. ■ ' • • 

SOPHIE. 
Qyand on connoît l'homme pour un méchant 
Auteur, c'eft fort bien ; mais quaà<Hrous ne pou- 
vez fçavoir quel eft fon mérite, pourquoi donc le 
rebuter auffi durement ?.. je parirois qu'il fe doute 
que voirt n'ayez pas lu fa Pièce. 
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BELVA.L. 

Oh ! vous le faites bien pénétrant* ■• AHons, faï- 
fons la paix : je vous promet* de me faire rendre 
compte de cette production : j'entre dans vqs f ai- 
fons-, . . . Oui, je conçois ce que vous me dites*., 

SOPHIE. 
. Ah ! Belval, Belval, votre conduite eft bien lé- 
gère ! fi elle n'eft pas. .... . 

BELVAL 

En vérité, ce font des vapeurs au moins que 
vous avez. Ne parlons plus de cela, Sophie, & 
penfons à. notre voyagp, où nous devons moif- 
fonner de l\»r Se des lauriers. Que cette idée là 
vous réjouiffe : car, je vous l'avouerai, vingt-mille 
francs ne me fuffifent pas : j'avpis réellement befoin 
de ce congé pour arranger mes affaires ; cette cam- 
pagne, ces meubles, ma voiture et mille autres 
folies. 

SOPHIE. 

Il eft vrai que l'argent me fond dans les mains :, 
je' ne fçais comment; une femme dt pillée par 
tout le monde, Elr puis ! n'ai je pas ma famille 
entière à nourrir. Je fuis bien loin de regretter 
cette dépenfe j mais elle abufe un peu de ma fcom- 
plailance. Que faire à cela ? • , 

BELVAL. 

RenVcr ez-moi-la dans la' province J aVct une pe- 
tite penfion, où en leur faifant obtenir quelque 
placé, rien ne vous fera plus facile. ; 

. " SOPHIE. 

Vous avez raifon. Je garderai feulement ma 
pauvre mère, car je mourrois; r je crois, de douleur, 
d'en agir avec elle comme tant d'autres femmes. 
Cette ingratitude, cet orgueil m'infpirènt pour 
elles le mépris & la haine la plus violente. 
BELVAL 

Cœur excellent !- Combien vous vous attachez 
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ceux qui vous' conhoïflènt à fond ? Mais voici déjà 
la' Fleur de retour. ..,.'.• 



*: > 090oOo<»)OoOoOoO<0^:>OQO<fO o <ho< 

. I 

SCENE XII. ET DERNIERE- 
SOPHIE,- BELVAL, L'A FLEUR. 
BEL VAL.. 

xLH.bien, La Fleur !. ce Mon heur l'as tu conduit 
à fon cinquième ? 

LA FLEUR. ,, 

A fort çi&quième, Monfiéur? C'eft,'je vous af- 
fure, quelqu'un de. grande importance. 
; * BTTLVaL. 

Bon! ' * ' • ' ;' 

SOPHIE, v ^^W. ' * 
Eh bien ! ne m'en étôis-je pas douté ? . < . 

LA FLEUR. 
D'ici a vôtre voiture il m'a fuivi en ricanant. 

BELVAL, avec hauteur. ' 
Comment, faquin, en ricanant* 

LA FLEUR. 
Eh! oui, ma foi, je vous dis la vérité. 
BELVAL, du même ton. 
Enfuite. - 

LA FLEUR. 
Arrivé à votre voiture, je lui en ai ouvert la 
portière ; il Ta regardé avec admiration. 
BELVAL. 
Ah! 

LA FLEUR, à paru 
Ceft-à-dire, en hauflant les épaules. . 

BELVAL. 
Que dis-tu? 

LA FLEUR. 
Ah ! rien, Monfieur. . . . Je touflbis. 
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BELVAJU • 
Oui.... 

LA FLEUR. 
Oui, Monficw. 

BELVAL; 
Achève, 

EA FLEUR. 
Enfin il eft monté, & s'eft fait conduire à deux 
pas d'ici dans un hôtel fuperbc ; & la preuve qu'il 
en èft le maître, c'eft que Je Suifle T eft venu avec 
fon baudrier lui remettre des lettres. Comme 
il m'avoit dit d'attentfre^ j'ai vu rout cela : enfuite 
il en a tiré une de fa poche qu'il a ouverte, & à la- 
quelle il a ajouté quelque chofe, jl tn*a recom- 
mandé de vous la donner, 3vec deux louis qu'il 
m'a prié d'accepter, vous fentez, Monfiçur, avec 
quel plaifir je m'acquitte de cette xpmmifflon. 
BEL VAL. ' 
Que peut-il me dire ? Voyons^ (Eft ouvrant la 
Lettre.) Elle étoit écrite avant de fe rendrç chez 
moi. • • « 

SOPHIE. 
Oui, c'eft % quQi je réfléchis ; je ftlï bien curi- 
eufe. ... 

BELYAL. 
Vous aller îefçavoir, (IiUt.) « lifembk>Mon- 
u Jteur, que vous devriez vous défaire dl Vbàbitude 
€C d'offrir des/ervices que fecrettement t veus vous pro- 
' " mettez bien de ne f as rendre* yc n*eft que du 
verbiage que tout cçla ; je l'achèverai dans un au- 
tre moment. *'• " * l 
SOPHIE. 
Non pas, s'il vous plaît, ; je veux f entende* eo- 
tièrement; 

BE'LVAL 
Mais.-.. 



SOPHIE, 

Te le veux abfolumènt. I 

You$ le voulez» à la bonne heure. - (B continue.) 
é< ffe m trayez pas pitre dupa votfs n'fvez pas la 
", ma Pièce" Ah j'aide bien qu'il dpufç. 

SOPHIE. 
Mais, achevez. 

B E L V A L, continua. 
>■ u Car je m vous en ai point remife. C'(ft unca* 
** hier Hanc fous enveloppe qne vous avez reçu dp 
«moi:' (Belval étonné.) 

SOPHIE. 

Eh bien ! . , • voyons, voyons la fin. 

BELVAU 

Qjkh I jjç ferois. * . . (A Sophie qui le *refje d'a- 
chever.) Je continue. u J ai voulu vérifier Ji les 
c * plainte* que j'ai entendu faire à un jeune homme 
" de mp connoiffance avoient quelques fondemens. 
m VbûS devez croire que je 7? a* pas befAn d'autres 
*' preuves que les confeils que vous ave% tien voulu 
44 me donner ce matin, fur ce qui n'exifte pas, pour 
M être convaincu qu'il a rai/on. 

u Comme ma lettre étok écrite avant de me rendre 
u chez vous, /cachant à point nommé votre réception, 
« 6? mon dejjèin étant delà laifer en ferlant. Je n'a- 
€t jouterai ^uo deux mots. ' ~ 

u Je voua remercie de votre voiture qw $ fort 
* douce & plus élégante qv*aucune des miennes : je 
*' vous dsis *et aveu pour vous prouver ma recon- 
« ttoiffauie» 

Le Comte && Mo&v&sevi&lb. 

O Dieu ! c'eft moi qui fuis complètement fa 
dupe. Ah, Sophie! combien je fuis piqué, fon 
perâfflage m'accablft» 

S O P H I p. 

En vérité* Belval* on le feroit à moins : vous 
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avez cru le jouer, & c'eft lui qui s'eft donné ce 
plaifir. " ' ■ 

BÈLVAL. 
S*ïl alloit répandre cette aventure, que je ferais 
humilié ! Un homme de fon rang fera cru. Oui, 
je ne fens que trop fyue ce caraétère léger auquel je 
me fuis abandonné conduit infenfiblement à la fa- 
tuité & à l'oubli de foi-même. Et je me le rap- 
pelle-, c'eft le reproche qu'il m'a fait. Je veux dé- 
formais qu'on n'ait plus à fe plaindre de moi: Je 
profiterai de mon congé, parce que je ne veux pas 
pafler pour inconféquent; mais une fois de retour, 
cabales, intrigues, jabufies, j'oublie tout pour me, 
livrer a mon état. Je n'abuferai plus de mes ta- 
lens pous accabler mes camarades, étant bien con- 
vaincu que la modeftie & f a franchife me procure* 
ront plus de fatisfaftion ,que les défauts que je me 
reconnois ne m'ont donné de plaifirs, 

SOPHIE. 

Votre exemple m'entraîne; ce retour fur vous- 
même achève ma conquête ; & réellement ne fen- 
tez-vous pas. Bel val, qu'il vaut mieux la devoir 
au fentiment, qu'à ce luxe & à cette coquetterie 
ridicule qui n'auroient pu me féduire. 
BELVAL. 

.Oui, Sophie, oui, vous avez raifoo. . . 

LA FLEUR, à part, • \ * 

Le voilà revenu à lustmême. Cela paroifîbic 
affez difficile : on voit qu'il rie faut jurer de rien. 
Les Auteurs ont eu bien fouvent la bonhommie 
de fe faire jouer par les Comédiens. Q^and ceux-ci 
fe joueroient eux-mêmes â leufr tour, quel mal y 
auroit-il? ...... 

F I N.~ 
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